Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //book s .google . coïrïl 




L*' 



5.- 



': ^^ 



. -f 



% t 



~ I ~iÉ J - 



VjU;. /-■ 



/// 



i> . ÙS 



t- 




f 



^^■-^^\i 



--if'' 



■t 



■ Si 



:c::j'*::^ 



CE U V R E s 



JDE MADAME 



.A MARQtJISE DE LAMBERT. 



Œ U VR E S 



COMPLÈTES 



DE MADAME LA MARQUISE 

DE LAMBERT> 



SUIVIES 



DE SES LETTRES 



' _ _"!_ 



A PLUSIEURS PERSONNAGES CELEBRES. 



SEULE EDITION COMPLETE. 



A PARIS, 

CLez Léopold COLLIN, Libraire , 
rue Gît-le-Cœur , N.» 4. 



1808, 



3 f IUL 1961 




OF OXFORD 




^k 









• •• 



NOTICE 



SUR MADAME LA MARQUISE 



DEL A MB ER T. 



jLa marquise de Lambert, qui se npmmait. Api>.e^ 
Thérèse de Marguenat de Courçelles » était fil)ç 
unique d'Etienne de Marguenat , seigneur dç 
Courçelles ^ maître ordinaire en la chambre de^ 
comptes, mortle^!! mai i65o; et de M opiq.ue 
Passart , morte le 2 1 juillet 1 699 » pour lors fen^m^ 
en secondes noces de François le Çoigneux , sen 
gneur de la Roçheturpin et de Bachaumont, ccr 
lèbre par son bel esprits 

Elle avait été mariée le n^ féyrier 16616^ ^yeç 

Heori de Lambert , marquis de Saiut-Bns , exf 

Auxerrois , baron de Chitry çt Augjr , ^alqrç çg^pi- 

taine au régiment Royal , et depiiis ipestre d^ 

camp d'un régiment de cavalerie; fait brigadieir 

en 1674 i maréchal de camp le a5 féyrier 16^7 l 



ÎV N OLT ICI 
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commandant de Fribourg , en Brîsgaw, aa moii 
de novembre suivant; gouverneur de Longw/ , 
et lieutenant-général des armées du roi , au mois 
de juillet 168:2; et enfin gouverneur et lieutenant*- 
géuéral de la ville et duché de Luxembourg , au 
mois de juin 16849 mort au mois <le juillet i686. 
Elle avoit eu , outre deux filles mortes en bas 
âge » un lils et une autre fille; le fils est Henri- 
François de Lambert , marquis de Saint-Bris , ne^ 
le i3 décembre 1677 , lieutenant-général des ar- 
inées du roi, du 5q mars 1720; et gouverneur de 
la ville d'Âuxérre ; autrefois coloqel du régiment 
de Pérîgoifd. 11 a été marié le la janvier 172$ j^ 
^vec Angélique de Larlan de Roc^efort, veuve 
de Louis-François du Parc, marquis de Loemaria» 
lieutenant-général des armées du roi , mort le 
4 octobre 1709, La fille delà marquise de Lam- 
bert éloît M^rîc-Thérèse de Lambert , qui avoit 
été mariée en 1703, avec Louis de Beaupoil» 
comte de Saiiit-Aulaire , seigneur de là Porcherie 
et de la Grenellçrîe , cplonel-lieu tenant du régi- 
ment d'Enguien , infanterie , tué au combat de 
]^amersheim , dans la haute Alsace/ le a6 août 
1709; elle est morte le i3 juillet 17.3 i , âgée de 
5^^ ans , ayant laisçé une fille unique, nommée 
Thérèse-Eulàliie dç Beaupoî( d,e . Saint- Aulaire , 
TOWiéç h «j février îp5 ^ avec Ariufe- Pierre 
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B1E. MADAME !>• LAMBERT. T 

dUarcoùrt , marquis de Beavron^ seigneur de 
TourneviHe , lieutenaut-général pour le roi au 
gouvernement de Normandie , gouverneur du 
palais de Rouen , et mestre de camp de cavalerie , 
firëre du duc d'Harcourt. 

La mère de la marquise de Lambert épousa » 
comme on Ta dit , M. de Bachaumont , qui , non- 
seulement faisoit fort agréablement des vers , 
cômnie tout le monde saft par le fameux voyage 
dont il partagea la gloire avec la Chapelle ; mais 
qui , de plus , étoit homme de beaucoup d'esprit; 
et de plus encore , homme de trës-bôune compa- 
gnie , dans un temps ou la bonne et la mauvaise 
se méloient beaucoup moins , et où Ton y étoit 
bien plus difficile. Il s'affectionna à sa belle-fille , 
presque encore enfant , à cause des dispositions 
heureuses qu'il découvrit bientôt en elle, et il 
s'appliqua à les cultiver , tant par lui-même que 
par le monde choisi qui venoit dans sa maison y 
et dont elle apprenoit sa langue comme on fait la 
langue maternelle. 

Elle se déroboit souvent aux plaisirs de son 
âge, pour aller lire en son particulier j et elle 
s'accoutuma dèslors , de son propre mouvement, 
^ faire de petits extraits de ce qui la frappoit le 
plus. Cétoient déjà , ou des réflexions fîxc^ sur le ' 
coeur humain /oti des tours d'expression ingé* 



pieux^ mais le plus souvent des réflexîoiis. Ce gojÛLt 
ne la quitta*, ni quand elle fut obligée de reprér^ 
senter à Luxembourg, dont M. le marquis de 
Lambert étoit gouverneur, ni quand, après sa 
inort , elle eut à essuyer de longs et cruels procès 
où il s'agissoît de. toute sa fortune. Enfin, quand 
elle les eut conduits et gagnés avec toute la capa- 
cité d'une personne qui n'eût point eu d'autre 
talent : libre enfin , et maîtresse d'un bien assez^ 
considérable qu'elle avoit presque conquis , ellp 
établit dans Paris une maison où il étoit hono- 
rable d^être reçu. C'étoit la seule , à un petit 
nombre d'expressions près , qui se fut préservée 
de la maladie épidémique du jeu; la seule où Pon 
se trouvât pour se parler raisonnablement les uns 
les autres , et même avec esprit , selon l'occasion. 
Aussi , ceux qui avoient leurs raispns pour trou-* 
ver qu'il y eût encore de la conversation quelque 
part , lançoient-ils , quand ils le pouvoient, quel- 
ques traits malins contre la maison de madame 
de Lambert; et madame de Lambert elle-même , 
très- délicate sur les discours eit sur l'opinion du 
public , craignoit quelquefois de donner trop h 
son goût : elle avoit le soin de se rassurer , en 
faisant réflexion , que dans cette même maison ^ 
si accusée d'esprit , elle j faisait une dépense très- 
Aoble» et y recevoit beaucoup plus de gens du 



i>ï MADAME DE LAMBSRT/ Vl{ 

mbtidë et de condition , que de gens illustre^ dané 
les lettres. 

Son extrême sensibilité sui" les discoure du pà^ 

blic frit inise à ùné bîeii phts rude épreuve. Elle 

s'àmusoit !^o3oiftiers à étrîre pour elle seule , éi 

elle voulut bien lire séà' écWt's k xin très' -petit 

nombre d'iathM pàrtittiKèfrS ,^ tfar, qudiàti'oili n'é^ 

crîv* <jùe ptiiir sôï , oh écrit aussi dh peu'pbtirlei 

àtitres , satfs s'en doutef . Elle fit' plus , dïê laissé 

iorûrsés ptlj^éri de ses màin^ , isotisr lés sérinenâ 

les plus f6m't(tt^)h lui fît de là Sdélité- là pltii 

exacte. On iridlk lès sertheiiis ': dès «titéà.vs ' ttè 

fctarent point «ji/tinè iriodeîftië Wdmèviè'jië ptii 

êïrè sihcèrè i ilî prîrèffat dès cidj^iés <^î Ûé rtiàn^ 

qittèrâlt pas d*échs^^f; VdilSles i#Vô ^ùhè J»éW 

à son Flh , le» i/W^ <Sr ^tr/V/Zé , iœi>rii^i* et éllè 

se croît désBotiôrée. Uié fèmnife' de coniJitîoii 

feîré d(* lîtl^éS î èômiiiéiit soutenir tètté itifàitiie ! 

' Le pufilic ^ëiittt Mën cépeiifdàttt le mérite' de cei 

oavrages , tac bèMitë dà éftylé , la finesse Vt i'élé^ 

fàtion diîs éieibtiâièifis , le ton àîtiiaUè dé vertu qt)l 

j régné pàMotit; Il s'en fit en peu temps pIusiedrÂ 

éditions,' soit %h France, isôit ailleurs^ et ils fu- 

> • • • 

rént traduits éti s^glàis. Miàiis thàdame de Làliibert 
âe se cfQnsdlbît |ioint , et oh û^atiroit pks' là tai»* 
diesse d'assurer ici une chose si peu vraiséiùblable, 
& 9 après ces sucées , tm ne hit aroii vtt tefiz^r de 



chee un libraire , et payer au prix qu'il voulût f 
toute l'édition qu'il venoit de faire d'un autre ou-^ 
v^age qa'on lui ay oit dérobée 
. Le& qualités de Tan^e , plus importantes et phid 
r9res> surpassoient encore en elle les qualités de 
l'tïsprit. Elle étoit née courageuse , peu susceptible 
d'aucune crainte , si ce n'étoit sur la gloire ; inca- 
pable de se rendre aut obstacles dans une entre-*, 
prise nécessaire ou vertueuse. Elle n'étoit pas seu- 
lement ardente à servir ses amis sans attendre 

€ • • • • 

leurs prières , ni l'exposition souvent humiliante 
de leurs besoins ; mais une bonne action à faire •« 
même en faveur des personnes indi£Rérentes > la 
lentoit toujoiu:s vivemçnt; et il falloit que les cir« 
constances fussent bien contraires, si elle n'y suc-^ 
cpmboit pas. Quelques mauvais succès de se& géf^ 
nérosités ne l'en avoient point corrigée y et ellà 
étoit toujours égadement prête à bazarder de faire 
le bien« Elle fut fprt infirme pendant tout le cours 
de sa vie. Ses dernières années furent accablées 
de souffrances, pour lesquelles son cOiirage naturel 
a'eùt pas sufii sans le secours^ de toute sa religiop* 
Enfin, elle décéda à Paris le 12 iuillet 1735. 
dans la 86.* année de son âge, généralement re- 
grettée , à cause des grandes qualités de son cœur 
et de son esprit. 

f Extrait du Mercure de France dfe i j 35 . J. 
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UELQUES soins que ron preniie de réducaûon 

des enfans , elle est toujours tres-imparfaite : il 

faudrou , pour la i^endre utile , aVoir d^excelfeiis 

Gouverneurs: et où les prendre? A' peiné les 

^ . ' . < ' * -' ' '■•" .t^ '■ '-• -'^ ^^t 

jrrinces peuvent-iis en avoir , et $e les conserver. 

Uu trouve-t-on des hommes asses^ au-dessus des 

■.....!■ .. . ; ..; v'-i^^^^ '^-'î-;-;^ ■•l:"(i;<i 

autres « pour être dignes de les coniduire? Ce* 

pendant les -premières antieesrsoptprécieu^s , 

j\%M ' • '•■•''■^■\ • ,-.'■■-*■,'• -^ ft'> -"-^ •^■' 
puisqu elles assurent le mente des autres* 

11 n y a que deux temps dans 4a vae ou la 
vente se montre utilement a no^s : dans, la leu^^ 
nesse ^ pour nous , instruire f dans la vieillesse , 
pour nous consoler. Dans le temps des passions 
la vérité nous abandonne. 

Quoique . deux hommes ^celèlîres (i) aient eu 
attention à v^tre cducatioa^ par amitid pour 

(ï) Le P. ÎBonhaarâ et i» P. Çheotitttiiii' ' 



moi , cep^^ndaiLt ^^igé.^ de 'wivrê^I^ordre des 
études établi dans les collèges , ils ont plus songé 
daiiS Tos^premrenes amnees' a -m ^rcience de les- 
prit , qu'à vous attendre le monde et les bien- 
séances. «^ -.ii^OL . -.:^ . f. . :. ^su^ 

Voici , mon fils^^^jtrelqiies ^iréceptes qui re- 




torité d'une M or e | c o s o ni -d^ avis que vous 
donne wje ^mie , et qui partent. du cœur. f\ 
, ILq entrai! t çans le monde, ,yous vous ^ei 



a 

p 



ppâi^èmpiiept proppse ui^ objet 1 vobs avez trop 
djespnt , pour vouloir y vivre a 1 avanture : vous 

Ï^I 9*'" ♦ i\. . w..l'.''-ji . ' *• • •^- •. ^- * } 

ne pbuvte aspirer a rien de plus digne, ni dé 
plus couyenable , que la gloire : mais il içiijt 
s^iyoïr çe ,que ion eijtend par le teririe de gloire y 
«t quçl|e idée vous y attachez. 

* ^ 11 éh ék de, bien dés s,6rtes : chaque prbfes^ 
sriO|i a la sienne; dans la votre, mon iilSj^ on 
entenjcT la moire qui suit layàTeur. Cest la gloire 

"iiè^ ÏJerbs ; /elle est la plus. Èrîllante : les vérî- 
tables manques ançnneur et les récompenses y 
soiiV attachées V' là iRénomrpée' semble ne parler 



enu a un 



que pour eux , e^^ quand vous êtes parv, 
certain degré de réputation, rien n est perdu. Xout 
le itîonde a conslenti qu on donnât le premier rang 
aux vertug {gilitaii^es f cçla eipitjî^ste;: elles coûtent 

t 
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ftsse2 : iftals a y H plusieurs manières de s^ac«* 
quitter de ses ôjïiligatîoxrs*. 

Les uns n'embrassent la profession des armes > 
que pour éviter la honte de dégcoérer ; les autres 
ne là suivent pas seulement par devoir, mais 
par goût. Les premiers ne s'élèvent guère au^ 
dessus de leur élat : c'est une dette -qu'ils pajrent , 
ils en demeurent- là ,2 Jes autres^ soutentjs pair 
l'ambition ^ marchent à pas de Oéans dails le 
chemin de la gloire. Les uns ont. la fortune 
pour objet ; les autres rélév^ation et l'immorta* 
iité. Ceux qui se bornent à ia fortune ont tou^ 
\ours un mérite borné. Tout homme qui n'aspire 
pas à se faire un grand nom n'exécûtel*a jamais 
de grandes choses: ceux qui > marchent noncha-^ 
lammeot souffrent toutes le^- .peines de leur 
profession , et n'ei^ ont ni Thonneur , ni la ré- 
compense. 

Si l'on entendott. bien ses intérêts, on négli* 
geroit la fortune , et Ton n'anroit dans toutes 
les professions «que^ le gloire pour objet. Quand 
TOUS êtes pârvenurà'un certain' degré de mérite ^ 
et qu'il est connu, la grande gloire a toujours 
ia fortune à sa stitte. On?jae "peut avoir trop 
d'ardeur de s'élever, ni soutenir ses désirs d'es- 
pérances trop ftateusess '.-:'.. - ' 
Il faut par .de. grands ob^et^ donner un grand 
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4 AVIS d'une M£Rt 

ébranlement à i'ame , sans quoi elle ne se met^ 
troit point en mouvement. Quelque ardent 4 
quelque vif .que soit votre amour pour la gloire , 
vous demeurerez encore bien au-deçà du terme : 
mais quand vous n'iriez qu'à moitié chemin > il 
est toujours beau d'avoir osé. 

Bien ne com'îent moins à un jeune homme 
-qu'une certaine modestie , qui lui fait croire qu^il 
n'est pas capable de grandes choses. Cette mo^ 
destie est une langueur de l'ame , qui l'emjiréehe 
de prendre l'essor, et de se porter avec rapi- 
dité vers la gloire. On disoit à Agésilas , que 
:1e Roi de Perse étoit le grand Roi. Pourquoi, 
sera-i-il plus grand que moi y répondit-il, tant 
que f aurai une épée à mon côté? Il y a un 
mérite supéricar:, qui sent que rien ne lui est 
impossible. 

La fortune , mon fils , ne vous a pas aplani 
le chemin de là gloire. Pour vous l'ouvrir , je 
vous donnai de. bonne heure un Régiment, per- 
suadée qu'on ne pouvoit entrer trop tdt dans 
une. profession, où l'eicpérience: est si nécessaire , 
.et que les premières années assuroient? la répu^ 
talion et répoadoient de toute la yie« VOiij flies 
la campagne de Barcelone , la plus heureuse pour 
les armes du Roi , et la moins célébrée : vous 
revenez en Italie, oii tout est contre nous > oii 
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nous ayons, èi combattre climat , ennemis , situa* 

tion et prévetition. Les campagnes malheureuses 

pour le "Roi le soni aussi pour les particuliers: 

la terre ensevelit les morts et les fautes àes vi- 

Tans ; et la Renommée se tait , et ne parle plus 

des services de ceux qui restent ; mais il faut 

o&mpter que la vraie valeur n'est jamais ignorée. 

11 j a tant d'yeux ouverts sur vous , que ce sont 

autant de témoins de ce que vous valez : de plus , 

de pareilles , campagnes vous instruisent davan* 

lûge. Vous vous êtes essayé , vous savez vous- 

Biéme"^ à peu-près j ce que vous êtes, les autres 

\e saveiii aussi ; et si votre réputatiota se forme 

moiW/vfte , elle en est plus certaine. 

Les (grands noms ne se font pas en un jour : 
ma^ ce n'est pas seulement la valeur qui fait 
les hommes extraordinaires : c'est elle qui les 
commence \ et les autres vertus les achèvent. 

L^îdée d'un Héros est incompatible avec l'idée 
d'un bomme sans justice , sans probité , et sans 
grsmdear é'ame. Il ne suffit pas d'avoir l'honneur 
de la ^eur , il faut aussi avoir l'honneur de la 
piobifiA : ^tcHfeiésjlea vertus sHmièsent pour former 
on Héros : la valeur , nion fils , ne se conseille 
point; c^fit la tiatàrejqui la donne : mais on 
peut l'avoiri à un très-haut de^é^et être d'ail* 
leurs peu estimable^ 
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Là pli^part des jeunes gens croient toutes* leurr 
obligations renj^plies dès qu'ils ont les vertus mi- 
litaires ^ et cju'il leur est permis d'iètre injustes, 
mal-hônnêtes'eii];npolis. N'étendez point lé droit 
4e l'épée : il* ne.yous dispense pas des autres 
devoirs.' . . 

Soyez , mon fils »'ce que les autres ptomettenr 
4'étre; yos modèles sont dans votre maison. Vos 
Pères ont su associer toutes les vertus à celles 
de leur profession. Fidèle au sang dont vous 
sortez , songez qu'il ne vous est pas permis d*clre 
un homme médiocre : on ne vous en quittera 
pas à bon mai'ché. Le mérite de vos Pères re* 
haussera votre gloire , et fera votre honte , si 
vous dégénérez : ils éclairent vos vertus et vos 
défauts. 

La naissance fait moins d'honneur qu'elle n'eu 
ordonne ^ et vanter sa race , c'est louer le mé- 
rite d'autrui. 

Vous trouverez , mon fils, tous les chemins 
qui conduisent à la gloire bien préparés : c'est 
un grand trésor qu'un bon nom , et la réputa-* 
tion de ses Pères. Ils vous ont mis à portée de 
tout. Ce n'est pas assez de les égaler 5 il faut les 
passer, et arriver au tet»nie : 'je veux dire, aux 
honneurs qu'ils ont approchés de si près , et 
quVuç morl prématurée leur a ravis. 
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Je regrette tous lés jours' de ''h*avdir pas VU' 
TOire graad-père.. Au bieo que j'en ai ouï dkfe , 
personne n'avoit plus que lui les qualités émî-' 
nentes , et le «talent de la gueiTe. 11 s étoit ac- 
quis une telle estime et une telle autorité dans 
Parmée , qu'avec dfx mille hommes il faisoit plus 
que les autres avec vingt. H auroit mené les* 
troupes à un péril certain, qu'elles auroîent cru' 
aller à une victoire assurée. L'exécution. des ordres 
qu'il recevoit n'étoit jamais douteuse entre ses 
mains. Au siège de Graveline , les Maréchaux de 
&assion et de la Meilleraîe , qui commandoient V 
s' étant brouillés > leur démêlé divisa l'armée: les' 
deux partis alloient se charger, lorsque votre' 
grand-père, qui n'é toit alors que Maréchal-de- 
Camp , plein de cette confiance et de cette au*' 
torilé que donne le zèljB du bien public , ordonna 
aux troupes, d^ la part du Roi, de s'arrêter. 
Il leur défendit de reconfioîtrè ces Généraux 
pour leurs chefs. Les ti^oupes lui obéirent : les 
Maréchaux de la Meilleraie et de Gassion furent 
obligés de se retiî^er. Le Roi a sucette action > 
et en a parlé plus d'une fois avec estime. 

Sa fidélité parut à la guerre de Paris : il refusa 
le bâton de Maréchal de France , que M. Gaston' 
Duc d'Orléaàs lui fit oflWr pour l'attirer dans 
sou parti. Le Roi l'ayant su , lui envoya» lé Bte^ * 
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yex de Chevalier -de l'Ordre^ et lui, écrivit qn'il 
n'oublieroit jamais les preuves qu'il venoii de lui 
donner de son aïta^rhement. 

Quand il eut le- Gbuvernemem de Metz (le 
plus beau de ce temps-là, et le plus désiré) le 
Cardinal de Richelieu lui en envoya le Brevet 
à la Chapelle » dont il étoit Gouverneur. Il étoit 
couché lorsque le Courier arriva : ses gens l'éveil- 
lèrent. Il prit le paquet sans l'ouvrir j le mit 
sous son chevet, et se rendormit. 

Etant Gouverneur de Metz , on lui offrit des 
sommes considérables. pour consentir à l'établis- 
sement d'un Parlement en cette ville ; il ne 
voulut jamais y: donner son consentement. Les 
Couvemeurs de ce teçips-Ià avoieut la même 
autorité que des Vicerois. Il refusa cent mille fr. 
que les Juifs lui offrirent pour avoir la permisr 
sion de ne plus porter le chapeau . jaune. Son 
cœur sensible à la vraie gloire^ sans vanité, 
sans vne de récompense^ méprisoit les richesses, 
ctn'aimoit la vertu que pour elle*rméme. Il étoij; 
s\ modeste , qu'il .n'a jamais su ce qu'il valoit. 
Il avoit eu ThouA^ur de commander M. ^e Tu« 
renne, qui avoit la politesse de dire que M. ****lui 
ayoit appris son métier. Plus d'une personne en 
}]4ace ont dit bien des fois , que c'éloit 1^ honte 
de la Fr4ii€ei qu'un homme de ce mérite-là n'ait 
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fis été élevé aux premières djîgnités de làgaerre. 
. Voilà, moti fils, vos modèles. Les verios Toai 
sont montrées en an haut degré. Vous les aves 
toutes trouvées dans votre Père. Je ne parlerai 
point de ses talens pour la guerre , cela ne me 
convient point ; mais Fusage que le Roi en a fait, 
et les divers emplois de confiance qu'il lui a doua- 
nes , marquent assez qu'il ^en étoit digne. 

Le Roi a souvent dit , que c'étoît un de ses 
meilleurs Ofiiciers ^ et sur qui il comptoit davaii« 
tage. Mais de plus , il avoit toutes les vertus de 
la société : il a su joindre Tambition à la modéra- 
tion ; il aspiroit à Ic^ véritable gloire , sans trop 
penser k sa fortune. Il fut long-^temps oublié , et 
souffrit une espèce d'injustice. Dans ce temps mat 
heav^x oii votre Père étoit brouillé avec la for* 
tune, oii tout autre se ^eroit.dégo&té , avec quel 
courage ne soufFrit-il pas ses mauvais traitemens? 
11 voulut> en ne manquant à aucun de ses devoirs, 
mettre la fortun^ dans son tort ; il crut que la 
véritabk? ambition consis toit bien plus à se rendre 
supérieur en méritai qu'en dignité. 

Il 'y ar des vertus^ qui ne s'acquièrent que dans 
laTdi^grace:* noiisjne savousi ce que nous sommes 
qu^après l'avoir épcouvée. Les vertus de. la pros- 
périté sont douais et faciles ; celles de l'adversité 
sont dures et difficiles , et demandent un homme 
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tout entier. Il sut souflfrir sans déf^ufagement , 
parce qu'il avoît en lui une infinité de ressources^ 
il crut que son devoir Tobligeoit à demeurer danà 
sa profession , persuadé que la lenteur des récom-^ 
penses ne nous autorise jamais à quitter le ser-; 
vice. Ses malheurs n'ébranlèrent point son' cou-» 
rage : il sut joindre la patience à la dignité ; aussi 
savoit*il jouir de la prospérité , sans TenivrèmenC 
et sans faste. Le changement de fortune n'eu ap- 
portoit point à son ame , et ne lui coûtoît au-^ 
Gune vertu. 

Quand il fut fait Gouverneur de Luxembourg, 
toute la Province craignoit la domination Fran- 
çaise : il dissipa cette crainte , de manière que l'on 
ne sentit presque pas le changement de Maître. 11 
avoit la main légère , et ne gouvernoit que par 
amour , et jamais par autorité : il ne faîsoit point 
sentir la distance qu'il y avoit de lui aux autres. 
Sa bonté abrégeoit le chemin qui le séparoit de 
3ÇS inférieurs : ou il les élevoit jusqu'à lui , ou il 
desceudoit jusqu'à eux, 11 n'employoit son crédit 
que pour faire du biei^. Il ne pouvoil souffrir qu'iiî 
y eût des malheureux où il commandoit : il ne 
songeoit qu'à solliciter et à obtenir des pensions, 
pour les Officiers , des gratifications pour les- 
blessés, etpour ceux qui s'étoient distingues. Beau-' 
coup de gens lui doiveiit leur fortune. 
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L'amouT^propre gagna peu dans ravancément 
de voire Père , ce qui fut le bien des autres: 
aussi étoit-il l'amour de ceux qui vivoient sou» 
son gouvernement; et quand il mourut , s'ils 
Pavoient pu , ils l'auroient racheté de leur sang. 
Ses bonnes qualités firent taire l'envie , et tout le 
monde applaudissoit dans soû cœur aux grâces > 
du Roi. Dans un temps si corrompu , il avoit des 
mœurs pures; il pensoit dune manière bien dif* 
férente de la plupart des hommes. 

Quelle fidélité à tenir sa parole I II la gardoit. 
toujours à ses dépens. Quel désintéressement ! Il 
comptoit Je bien pour rien. Quelle indulgence. 
n'avoh'il pas pour les foiblesses de Thumanité ! 
Il excusoit tout , et regardoit les fautes comme 
des malheurs , et se crojoit seul obligé d'être hon- 
nête homme. Ses vertus laissoient les autres à 
leur aise. Il avoit de ces facilités aimables , qui 
servent au commerce, et qui unissent les hommes. 
Toutes ses vertus étoient sûres , parce qu^ellcs 
ctoient naturelles. Le mérite acquis est souvent 
ÎQcertain. Pour lui, fidèle à sa raison et vertueux 
sans effort , il ne s'est jamais démenti. 
- Voilà, mon fils,, ce que nous avons perdu. Tant 
de mérite nous répondoit d'une grande fortune : 
rien de plus apparent que nos espérances sous un 
Prince $i juste. Votre Père ne vous a laissé, qu'un 



ra ATI9 d'uns nèRE 

nom et d«s exemples. Le- nom , vous devez le 
porter avec dignité ; et vous devez l'imitation à 
ses vertus. Voilà sur quoi vous avez à vous for- 
mer : je ne vous en demande pas davantage , 
mais je ne vous quitte pas à moins. 

Vous avez plus d'avances que vos Pères , puis- 
qu'ils peuvent vous guider. Je dirai sans honte 
qu'ils ne vous ont laissé aucune fortune : • on ne 
rougit point de Tavouer , quand on a employé 
son bien au service de son Prince , et qu'on a 
vécu sans injustice et sans bassesse. 
' Il y a si peu de grandes fortunes innocentes , 
que je pardonne à vos Pères de»ne vous en avoir 
point laissé. J'ai fait ce que j'ai pu pour' mettre 
quelque ordre à no^ affaires , où l'on ne laisse aux 
femnies que la gloire de l'économie. JerempU* 
rai 5 autant qu'il me sera possible , les obligations 
de mon état : je vous laisserai autant de bien qu'il 
en faut , si vous avez le malheur d-étre smis mé« 
rite ; et assez , si vous av6s les vertus que Je Vdus 
désire. "' '*• *'^" 

Comme je ne souhaite rien tant que' dt^'Vë^us 
voir parfaitement honnête hoînme ^ vùy^oùli^^fBtéh 
en sont les devoirs , pour connottré n^ ôbiiga** 
tions. Je m'instruis moi-mêiEÉ^ par ces? réfcËfcfe^iSis? 
peut»étre serai^je assez heurense , povLt changer 
un jour mes préceptes en exemples. 



Celle qni exhorte doit marcher la première. Un 
Ambassadeur de Perse di^mandoit à la femme de , 
Lëonidas, pourquoi àLacédémone on honoroU 
tant les femmes : e*est qu^eRes seules snvent 
faire des hommes , répondit - elle. Une Dame 
Grecque montroit à la mère de .Phocion s^ 
pierreries \ et lui demandoîl les siennes : eUe lui 
montra ses enfans y et lui dit , voilà ma parure 
et mes ornentens . J^espère bi^i, mon fils , qu'un 
four vous ferez toute ma gloire. Mais revenons 
aux devoirs des hommes. 

L'ordre, des devoirs est dé savoir vivre avec ses 
su]^rieur5 , ses égaux , ses inférieurs , et avec soi- 
même. Avec ses supérieurs y savoir plaire sans 
bassesse; montrer de l'estime et de l'amitié à ses 
égÀux j né point faire sentir le poids de la supé- 
XKHrité k' ses inférieurs ; conswver de la dignité 
avec soi-même; 

Au-dessus de tous ces devoirs , est le culte que 
vous d^vez à l'Etre suprême. La Religion est tin 
commerce établi entre Dieu et les hommes , par 
la graç^ 4e Piau nux hommes ^ et par le cuUe des 
boqini9ft:^J}ieijit X4& ftmes élevées ont pour Dioi 
des seixtiiA«n$«^)^ Hn culte à part , qui ne res* 
santikk^ p$>Î9t^ à je/Avà du peuple : tout part du 
cœur ,' et vaà JAm,* Les vwins morales soni en 
-d&figer %tDS les cbrétienaes. Je ae vousdemande 
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ippint tkhe piété remplie'de foîblesse ei de Supers- 

ftiûon : je deofiitnde seulement que Tamour de 

l'ardre soumette à Dieu vos lumières et vos sen- 

tinien^y que le même amour de Tordre se répande 

^ur votre Conduite : il vous donnera la justice , et 

lajusticeassuré toutes les vertus. ^ 

. La plupart d^s jeunes gens croient aujourd'hui 

Be distinguer, em prenant un air:de libertinage^ 

qui les décrie auprès des personnes rai^onnablôSi 

C'est un air qui ne prouve pas la .sùt)ériorité dé 

Tesprit, mais le dérèglement du cœur. On n'a^ 

taque point la Religion , quand on n'a point in-^ 

.tér«t de Tattaqjaer. Ri an ne rend plus heureux 

;que d'avoir Te^rit persuadé, et le cœat touché: 

^jeela est bon pour tous les temps* Ceux mêmes 

-qui ne sont pas assez Jbeureux pour croire comme 

îils doivent y se soumettent, à la Religion établie': 

ils savent que ce qui s^appelle préjugé tient un 

grand' rang dans le^monde, et qu^il faut le 

respecter. 

Le libertinage de l'esprit et la licence des 
mœurs doivent étreiiannis sous le règne où nous 
ifiommes. 

Les mœui:s' du Souverain dominent : elles or<- 
idbonnent ce qu'il fait , et défendent ce qu'il ne 
; fait pas. Les dé&uts 4es Princes doublent, et 
cleurs .vertus renaissent par imitation. Quand les 
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cpurUsans auroient le cœur corrompu , il regue 
toujours à la. Cour u,ne honnêteté qui ikiasque lu 
yice. Nous sommes bienheureux d'être nés dans 
)m siècle où la pureté des mœurs et le respect de 
la Religion sont nécessaires poiitr plaire au Prince^ 

Je pourrois , mon fils , me placer dans l'ordre 
des devoirs; mais je veux tout tenir de votre 
cœur. Faites attention à l'état oii m'a laissé votre 
père. J'avois sacrifié tout môabièn à sa fortune : 
je perdis tout à sa mort. Je me vis seule sans 
Bppu% : je ii'ayois d'an^îs que les siens , et j'ai 
éprouvé que peu de gens savent être amis des 
morts. Je trouvai mes ennemis dans ma propre 
iamiJJe ; j avois à soutenir contre des personnes 
|>Missantes un procès qui décidait de ma.fortune ; 
je n'avois pour moi que la justice et mon coiit 
rage : je l'ai gagné sans crédit 9 et sans bassesse^ 
EsàËu j'ai fait de ma mauvaise fortune tout ce 
^qu'op en ppuvoit faire. Dès qu'elle a été meil^ 
Jeure, j'ai songé à la vôtre. Donnez-moi dans 
votre amitié la ixi^nie part que je vous donnerai 
dans 91a petite fortune. 

Je ne veux point de respect forcé ; je ne veux 
que 4es soins 4p Ç()eur. Que vOs ^entimens vien- 
neqt à moi,:Saps que vds intérêts les amènent* 
Enfin ^y>ez soin de votre gloire; et j'aurai soin 
4u reste.;^ 
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Vous savez vous coûduire avec vos supérieurs* 
On n'a que faire de préceptes pour les devoirs 
qui regardent le Prince. Vous êtes d'une race qui 
lui a tout sacrifié. A l'égard de cçux dont vous 
dépendez , le premier mérite est de plaire. 

Dans les emplois subalternes vous ne vous sou- 
tenez que par les agrémens : les Maîtres sont 
comme les Maîtresses ; quelque service que vous 
leur ayiez rendu , ils cessent de vous aimer » 
quand vous cessez de leur plaire. 

Il y a plusieurs sortes de grandeurs,, et qtd 
demandent plusieurs sortes' d'hommages. ' 

n y a des grandeurs réelles et personnelles p 
et des grandeurs dUnstitution. On doit- du res- 
pect aux personnes élevées en dignité ; mois ce 
n'est qu'un respect extérieur : on doit de l'estime 
et un respect de sentiment au mérite* Quatid de 
concert la fortune et la vertu ont mis un homme 
•en place 9 c'est un double empire, et qui exigé 
une double soumission ; mais il ne faut pas que 
le brillant de la ^apdeur vous éblouisse et vouis 
jette dans l'illusion. 

II y a des âmes basses , qui sont toujours pros- 
temées devant la grandeur. Il faut séparer 
rhomme de la dignité , et voir ce qu'il est , 
quand il en est dépouillé. 11 y a bien une autre 
grandeur que celle qui vient de Tactwité : ce 
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•slesl ni la puissance , qi les richesses qui dis^ 
tingueat les hommes : la supériorité réelle et 
véritable entr'eux, c'est le mérite. 
' Le titre d'honnéte-homme est bien au-dessuç 
des titres de la fortune. Dans les places subal- 
ternes on est dépendant : il faut faire sa cour 
aux Ministres, mais il faut la faire avec dignité. 
Je ne vous donnerai jamais des leçons de basr 
sesse. Ce sont vos services qui doivent parler 
pour vous , et non pas des soumissions déplacées* 
Les personnes de mérite qui s'attachent aux 
Ministres , les honorent ; les esclaves le^ avi- 
lissent. Rien n'est plus agréable que d'être amj 
des personnes élevées ; mais vous n'y parvenez 
que par l'envie- de plaire. 
, Que vos liaisons soient avec des personnes 
au-dessus de vous: par-là, vous vous accoutumez 
au respect et à la politesse. Avec ses égaux on 
se néglige ; l'esprit s'assoupit. 
. Je ne sais si Ton peut espérer de trouver des 
amis k laCour. Pour les personnes éminentes 
en dignité , leur place les dispense de bien des 
ÀÇYoirs ,. et couvre bien des défauts. Il est bon 
d'appMcher les hommes , de les voir à décou« 
vert et f avec. leur mérite de tous les jours. De 
loin , les favoris de la fortune vous en imposent : 
figaement les met dans le point de vue qui 
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ItMt est favorable : la Renommée exagère leu# 
nlérite, etïa fliiterié !e^ déifie. Âpproche&-les> 
vous ne trouverez que des faotameis. Qu-on irôuvé 
de péiipfe à la Cour ! Pour se désabuser de la 
grandeur , il faut la voir de près : tous cesserez 
àussi-tôt de la désirer et et la craindre. 

Que les défauts des Grands ne vous gâtant 

j[>as,mais qu^ils v6us rednessent. Que lêrtiaûVais 

' usage q|ù*ils font de leurs bfeùs irùà3 apprenne 

& mépriser les rtche^^^s , et à vous régter. Li 

Venu ne cionfdtiit point leur dépense. 

l'om^quoi dan's tre nombre infini de- goûts, ia-^ 
Yeniés par la Volupté cl par la mollesse , ne s'en 
esi-ôn jamais fait (m de soulager les tnafbeurenx? 
L'humanité ne vous falt^elle point sentir le be-^ 
soin de secourir vos semblables? Les bons coeurs 
sentent l'obligation de faire du bien , plus (|u'otà 
tie sent les atiires besoins de la vie. Marc-Aurelle 
remercioit les Dieux de ce qu'il avoît toujours -fait 
du bien à ses amis , sans les avoir fait ïrop at« 
tendre.. Lé bonheur de la grandeur , c'ert lorscfuè 
les autres trouvent leur fortune dans la nôtre. 
Je ne puis , àisoît ce Prince , être touché d*un 
honheur qui n'est que pour moi. 

Le plaisir le plus délicat est de faire le plaîdîlr 
d'autrui : mais potir cela , il ne faut pas tant faire 
de cas des biens dé la fortune. Les richesses n'oM 



jamais donne la Yert.u.; mais la vertu a souvent 
douué les ricbeçses. .Quel usage aussi la plupart 
des Grands font-ils de leur gloire ? Us la mettent 
toute en marques extérieures, et en faste. Leur 
dignité s'appesantit, et abaisse les autres: cepen* 
dant la véritable grandeur est humaine : elle sç 
laisse approcher^ elle descend même jus(|u'à 
vous: ceux qui la possèdent sont à leur aise, et 
y mettent les autres. Leur élévation ne leur coûte 
aucune vertu, et la noblesse de leurs sentimens les 
y avoit comme préparés et accoutumés. Us n'y sont 
point étrangers^ et n'y font souffrir personne. 
Les titres et les dignités ne sont pas les liens 
qui nous unissent aux hommes, ni qui les at-^ 
tirent à nous. Si nous n'y joignons le mérite et 
la bonté , oa le^ur échappe aisément. On ne 
cherche qu'à se dédommager d'un hommage 
qu'on est forcé de rendre à leur place; et en 
leur absep^ce , on se donne la liberté de les juger 
et de les condamner. Mais si par envie nous ai- 
mons à diminuer leurs bonnes qualités, il faut 
combattre ce sentiment , et leur rendre la jus- 
tice qu'ils méritent. Nous croyons souvent n'en 
vouloir qu'aux hommes, et nous en voulons aux 
places : jamais ceux qui les ont occupées n'ont 
été au.gfc du monde; et on ne leur a rendu 
justice , que quapd ils ont cessé d'y être. L'envie 



:i* 



ÏID AVIS' d'uN^m'erE 

malgré elle rend hommage à la grandeur, qaou , 
qu'elle semble la mépriser : car c'est honorer les 

* • • ■ 

-places que de les envier. Ne condamnons pointa 
par chagrin , des situations agréables , qui n^ont 
que le défaut de nous manquer. Passons aux de- 
voirs de la société. -' 

Les honamés ont trouvé qu'il étoit nécessaire 
eti^réable de s'unir pour le bien commun : ils 
ont fait des lois pour réprimer les méchans : ils 
sont convenus entr'eux des devoirs de la société , 
et ont attaché Tidée de la gloire à la pratique dé 
ces devoirs. Le plus honnête homme est celui 
qui les observe avec plus d'exactitude : on les 
multiplie à mesure que l'on a plus d'honneur et 
de délicatesse. 

Les vertus se tiennent , et ont entr'elles une 
espèce d'alliance ^ et c'est l'union de toutes ces 
vertus qui fait les hommes extraordinaires. Après 
avoir prescrit lés devoirs nécessaires à leur sû- 
reté commune , ils ont cherché à rendre leur 
commerce agréable : ils ont établi des règles de 
politesse et de savoir vivre. 

On n'a point de préceptes à donner aux per^ 
sonnes bien nées, contre certains défauts. Il y a 
des vices qui sont inconnus aux honnêtes gens. 
La probité, la fidélité à tenir sa parole, l'amour de 
la vérité ; je crois n'avoir rien à vpus apprendre 



▼ r À :SON FILS, 'ai 

sur tout cela»: fPus savez qu'un honBéte-homme 
neconnoU 'point le mensonge. Quelles louanges 
ne donne-t-on point à ceux qui aiment la vérité | 
Celui-là , dit on, ^^t semblable aui Dieux*, qui' 
fait du bien , et qui dit la vérité. S'il ne faut pas 
toujours dire Ce queJ'on.pen^e;, il faut toujours 
penser ce que Ton dit. Le véritable usage de la 
parole, c'«st de servir la Viérî.té* Quand un honim^ 
a acquis la réputation de vrai, on jureroitsuif 
sa parole ^ elle a toute l'autorité des serment ; 
on a pour ce qu'ildit un respect de.religion. ,[ 
Le faux dans les actions n'est pas moins op^ 
posé à l^mour de' la vérité , quelle faux dans 
les paroles. Les honnêtes gens, ne ^ont pQin| 
faux : qu'ont-ils à cacher ? Us ne ^ont pas ménxf 
pressés de se montrer , sùr$ que tôt ou tard )fi 
vrai mérite se fait iour. 

Souvenez^vous' qu'pn vous pardonnera plutôjt 
vos défauts , qiie. l'affectation à, vous pai^er dç^ 
vertus que vous n'avez pas. La fausseté est l'iwi- 
jtation du vraj;: Fhomme faux, paye de ipine.ejt 
de discours ; \boTOLme vrai pj^e de conduite. U 
y a long-tempfi qu'on a dit, que. Thypocrisie est 
un hommage qvie le vice rend .à la vertu. JVIaijs 
il ne suffit pas 4'avoir les vertus principales pptip 
plaire, il faut encore avoir les qualité agréftjt^iss 
et liantes. . « . . ' r 



Quand on aspire à sô faire uitè grande tépu^ 
tation , on est toujours dépendant de l'opiniotf 
des autres. Il esl difficile d'arriver aux honneunï 
par les services , si les iiianièreis ei les amis tké 
tes font valoir. 

Je vous ai déjà dit , ^ue dans les emplois su«* 
baltehies on ne se soutient qufe par' savoir plaire i 
dès qu'on se néglige , on est d'un très-petit prix* 
Rien ne déplaît tant que de montrer un am<>ar- 
jptopre trop dominant , de faii*è isentit* qu'on W 
préfère à tout, et qu'on se fait le centré' dé 
lotit. 

On peut beaucoup déplaire avec bcaùcouji 
d'esprit , lors(|u^on ne s'applique qw^à cberchér 
îes défauts d'auirui, et à les exposer au grand 
joun ï^oiir ces sortes de gens qui n'ont de l'es- 
prit qu'aux dépens des autres , ils doivent sou- 
vent penser quHI n'y a point de vie assez pure , 
^our avoir droit de censurer celle d'auirui. 

La i^aillerie qui fait une partie des aniusémenfi 
tfe' la tonversatîôri , est difficile à nianîer. Les 
personnel qui ont besoin de médire ; et qui 
aiment à railler , ont une mlslignité secrète dans 
lé cœur. De la plus douce raillerie èr l'offense, 
îi'n'y a qu'un pas à faire : souvent le faux amî , 
fusant du droit de plaisanter , vous blesse; mais 
la personne que votis attaquez a seule droit d^ 
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)ugeir si vous p)ai$£^iiie2^ : dès qu'on la blesse j^ 
die Q'e$t plus raillée ^ elle est ofifonsée. 

L'obyet de ta raillerie dpit tpmber sur des ààr 
fauts si légers, que \à^ pqrsoniiq intéressée e9 
plaisante elle-jnéme. Lii raillerie délicate esl un 
composé de louange et de bl&me^ Elle ne touche 
légèrement sur de petits défiants vqne pour inieu^ 
appuyer sur de grandes qu&Iités* }ll* de la Rocher 
foucault dit ^ que le déshonorant offense moins 
jtfue le ridicule. Je pensçk*Qis comme lui , par la 
raison qu'il n'est au pouvoir de personne d'en 
'deshonorer une autre ; c'est notre propre con- 
duite et non les discours d'autriii qui nous dés<- 
houorent. Les causes du dçsbonneur sont connues 
jet certaines. : le ridicule est purement arbitraire. 
'JI dépend de la manière qui^ les objets se prq- 
sentent, de la manière de penser et de sentir. 
'Il y a des gens qui mettant toujours des lunettes 
du ridicule : ce n'est pas la faute des objets > c'est 
la faute de ceux qui les regardent :, cela est si 
vrai , qne telles personnies à qui on donneroit du 
ridicule dans certaines sociétés ^ seroient admi- 
rées dans d'autres , pu il y apra dç l'esprit et du 
.mérite. 

C'est aussi par Thuxueur qu'on pUtt et ^'on 
déplaît. Les humeurs s^oîntbres et chagrincts , q^î 
penchent vers la misant^tOpié^ d^plAisQttt fort- . 
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V L'humeur est la disposition avec laquelle Pamè 
reçoitrimpression des objets. Les humeurs douces ^ 
îie sont blessées de rien : leur indulgence les 
sert , et prête aiix autres ce qui leur manque. 

lia plupart des hommes s'imaginent qu'on ne 
^eut travailler sur l'humeur : ils disent : Je suis 
né comme cela , et croient que cette excuse leur 
donne le droit de n'avoir aucune attention sur 
eux. De pareilles humeurs ont assurément le 
"droit de déplaire. Les hommes ne vous doivent, 
-qu'autant que vous leur plaisezl Les règles pour 
plaire sont de s'oublier soi-même, de ramener 
les autres à ce qui les^ intéresse , de les rendre 
•conlens d'eux-mêmes, de les fair« valoir, et de 
leur passer les qualités qui leur sont contestées*. 
Ils croient que vous leur donnez ce que le monde 
ne leur accorde pas : c'est en quelque sorte créer 
leur mérite, que de les rehausser dans l'idée 
d'autrùi ; mais il ne faut pa^ pousser cela jusqu'à 
l'adulation. 

' Rien ne plaît tanj que les personnes sensibles , 
qui cherchent à se lier aux autres: 
' Faites, en sorte que vos manières offrent de 
l'amitié et en demandent. Vous ne sauriezêtre un 
homnie aimable , que vous ne sachiez être ami , 
-qiie vous ne connoissiez l'amitié: c'est. elle qui 
corrige les vices de la société. Elle adoucit les 
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kwneors {arouches ^ elle rabaisse les glorieux j et 
lés remet à leur place. Tous les devoirs de Thon* 
nêteté sont renfermés dans les devoirs de la par- 
faite amitié. 

Parmi le. tumulte dii monde» ayez , mon fils , 
quelcpe ami sùr^ qui fasse couler dans votre ame 
les paroles de la. vérité ;* soyez docile aux avis 
de vos amis. L'aveu des fautes ne coûte guère à 
ceux qui sentent en eux de quoi les réparer : 
croyez donc n'ayoir jamais assez fait, dès que 
vous sentez que vous pouvez mieux faire. Per- 
sonne ne soufire plus doucement d'être repris , 
c[ae celui qui mérite le plus d'être loué. Si vou$ 
êtes assez heureux pour avoir trouvé un ami ver7 
lueux et fidèle, vous avez trouvé un trésor: sa 
réputation garantira la vôtre; il répondra de vous 
à vous-même , il adoucira vos peines , il doublera 
vos plaisirs. Mais pour mériter un ami , il &ut 
savoir l'être. 

: Tout le monde se plaint qu'il n'y a point d'amis, 
let presque personne ne se met en peine d'appoiitei^ 
les dispositions. nécessaires pour en faire y et pour 
les.conserver. ,Les jeunes gens ont des socijétés ; 
rarement oiit*ils des amis : les plaisirs les unissent, 
et les plaisirs ne sont pas des liens digues de l'ami- 
tic ; mais je ne prétends pas faire une dissertation, 
je touche légèrement les .devoirs de la vie civile. 



a6 AVISD^UHfK MàRE 

Je vous renvoie à votre cœur, <fui vouâ demandera 
un ânii , et qui vous en fera sentir lé besoin. Je 
laisse à votre délicatesse à vous instrQil*e des de-» 
voirs de l'amitié. 

SI vous voulez être parfaitement honnête bom- 
tne , songez à régler votre amaur*pr6pre , et à loi 
donner un bon objet. L'honnêteté consiste à se 
dépouilkr de ses droits , et à respecta ceux des 
autres. Si vous voulez être heureux tout seul ^ vous 
he le serez jamais : tout le monde votis contestera 
Votre bonheur. !Si vous voulez que tout le monde 
le soit avec vous , tout vous aidera. Tous les vices 
favorisent l'amour-proprè , et toutes les vertus 
s'accordent à le combattre : la valeur l'expose, la 
modestie l'abaisse , la générosité le dépouilla , ia 
modération le mécontente ^ et le zèle du biêa 
public l'immole. 

L'amour-'propfe est une préférence de soi aux 
autres, etThonnétetéest une préférence des autres 
à soi. On distingue deux sortes d'^amottr-propre ; 
l'un naturel, légitime, ei réglé par la justice et 
par la raison; Tautre vicieux et <M)rrômpu. Notre 
premier objet , c'est nous -» mêmes y et nous ne 
revenons à la justice , que par la réflexion. Nous 
ne savons pas nous aimer : nous nous aimons 
<rop , ou nous nous aimons mal. S'aimer comme 
il faut , c'est aimer la vertu : aiiper le vice > 
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c'est s'aîmer d'un amour aveugle et mal entendui 

JVotti avons vu quelquefois des personnes s avan- 
èer par de mauvaises voies i mais si le vice est 
élevé , ce n'est pas pour long* temps : ils se de* 
(misent par les mêmes moyens et avec les mêmes 
pmicipes qui les ont établis. 8i vous voulez être 
heureux avec sûreté , il faut l'êtrte avec inno<îence. 
U n'y a d'iempire. certain et durable que celui de Ia( 
Vertu. 

H y a d'aimableis caractères qui ont une conve- 
nance naturelle et délicate avec la vertu : pour 
ceux à qui la nature n*a pas fait ces heureux pré* 
"sens , il n'y a qu'àllroir de bons yeux etconnoître 
seis véritables intérêts , pour corriger un mauvais 
péncliant. Voilà comme Tesprit redresse le cœur. 

L'amour de l'estime est aussi l'ame de la socié- 
té : il nous unit les uns aux autres. J'ai besoin de 
votre approbation, vous avez besoin de la mienne. 
En ^'éloignant des hommes , on s'éloigne des ver* 
tus nécessaires à la société; car*, quand on est 
ïcxd , on se néglige. Le monde vous force à vous 
observer. 

La politesse est la qualité la plus nécessaire au 
commerce : c'est Fart de mettre en œuvre les ma- 
nières extérieures', qui n*assurent rien pour le 
fond. La politesse est une imitation de l'honnê- 
teté, et qui présente l'homme au-dehors, tel qu'iî 
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deyroît être au*dedans: elle se montre en tout^ 
d^ns Tair, dans le langage et dans les açÛQiis. 

Il y a la politesse dé l'esprit et la politesse des 
manières. Celle de l'esprit consiste à dire des 
choses. fines et délicates; celle des manières, à 
dire des choses flatteuses et d'un tour agréable. 
. Je ne renferme pas seulement la politesse dans 
ce commerce de civilités et de complimens que 
l'usagé a établi ; on les dit sans sentiment , on les 
reçoit sans reconnoissance : on surfait dans .ce 
genre de commerce , et on en rabat par l'expé- 
rience. . 

. La politesse est un désirée plaire aux per- 
sonnes avec qui Ton est obligé de vivre , et de 
faire en sorte que tout le monde soit content de 
nous ; nos supérieurs , de nos respects \ nos 
égaux , de notre estime ; et nos inférieurs , de 
notre bonté. Enfin, elle consiste dans Tattentipn 
de plaire , et de dire à chacun ce qui lui con- 
vient. Elle fait valoir leurs bonnes qualités : elle 
leur fait sentir qu'elle reconnoît leur supériorité. 
Quand vous saurez les élever , ils vous feront va- 
loir à leur- tour ; ils vous donneront sur les autres 
la place que vous voulez bien leur céder : c'est 
l'intérêt de leur amour-propre. 

Le moyen de plaire , ce n'est point de faire 
sentir la supériorité , jc'est de la cacher. C'est habi« 
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keté qae d'être poli ; on vous en quitte à meilleur 
marché. 

La plupart du monde ne demande que des 
manières qui plaisent ^ mais quand vous ne les 
avez pas, il faut que vos bonnes qualités dou- 
blent. Il faut avoir bien dii mérite , pour percer 
kvL travers des manières grossières. Il faut aussi 
ne point laisser voir trop d'attention sur vous- 
même : une personne polie ne trouve jamais le 
temps de parler de soi. » 

Vous savez quelle sorte de politesse est néces^ 
saire avec les femmes. A présent, il semble que lei 
. ^e\mes gens se soient permis d'y manquer : cela 
sent /'éducation négligée. 

Rien n'est plus honteux que d'être grossier vo* 

lontairement ; mais ils ont beau faire , ils n'ôte*' 

ront jamais aux femmes la gloire d'avoir formé 

ce que nous avons eu de plus honnêtes gens dans 

le temps passé. C'est à elles qu'on doit la douceur* 

des mœurs, la délicatesse des sentimens, et cettq 

fine galanterie(|le l'esprit et des manières. 

U est vrai quf% présent la galanterie extérieure 
est bannie; les manières ont changé, et tout le 
monde y a perdu : les femmes , l'envie de plaire, 
qui est la source de leurs agrémens ; et les hom-* 
mes , la douceur et cette délicate politesse qui ne 
s'acquièrent tpie dans leur commerce. La plupart 
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4es homniies liroîent ne leur 4evoîr nî probité* ni? 
fidélité : il semble qu'il soit permis de les trahir ,^ 
sans intéresser sa gloire/ Qui voudroit pénétrer 
les motifs d'urie pareille conduite , les trouveroit 
bien honteux. 11$ sont fidèles les uns aux autres i 
parce qu'ils se craignent, parce qti^ils^ savent sç faird 
rendre justice; mais ils manquent àù:}c f^mme» 
impunéoieiit et sans remord^. Leur probité n'esir 
donc que forcée : elle est plutôt l'effet de la cr^int^ 
que de l'amour de la justice. Aussi, en exapiioan| 
de près ceux qui se font un métier de la galan- 
terie , on les trouve souvent de malhonnêtes gens.. 
Us contractent de mauvaises habitudes , les mceursr 
se gâtent, l'amour de la vérité s'affoiblit : on s'ac- 
conturhe à négliger sa parole et ses seFmens. Quel 
métier , où ce que vous faites de moins mal ,' 
c'est d'arracher les femmes à leur devoir, de 
déshonorer les unes , de désespérer les autres; oii 
souvent un malheur certain est toute la récom^ 
pense d'un attacbement sincère et constant ! 

Les hommes no soût pas en drtti de tant blâ- 
mer lés femmes : c'est par eux Qu'elles perdent 
l'innocence. Hors quelques femmçs destinées au 
vice dès leur jdaissance , les autres vivroient dans 
l'habitude de leur^ devoirs , si on ne prenoit pas 
soin de les en détourner. Mais enËn , c'est à elles 
à être en garde contre eux. You^ savez qu'il n'est 
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)amiis perdais de les déshonnorer : $î elles ont eu 

U foibles^ de vous confier leur bonaeur , c'est 

vû dépoi dont on ne doit point abuser. Vous Iç 

4eyez poi|r ^lles , si vous avez sujet de vous en 

louer : vous le devez pour vous-même , si vons 

fiyez suîet de vous en plaifidre. Vous savez de 

plus que par les lois de l'honneur , il faut com* 

battre à armes égales : vous ne devez donc pas 

faire k une femme un déshonneur de son amonr^ 

puisqu'elle ne peut jamais vous faire un déshon-» 

neur du vôtre. 

Je dois enxroFe vous avertir qu'il ne faut pas 
attirer leur haine : elle est vive et implacable. 11 
y a des offenses qu'elles ne pardonnent jamais, et 
on risque beaucoup plus qu'on ne pense à blesser 
lear gloire : moins leur ressentiment éclate , plus 
il est terrible ; il s'irrite en le retenant. JN'ajrez 
rien à démêler avec un sexe qui sait haïr et se 
venger; d'ailleurs , les femmes font la réputation 
des hommes , comme les hommes font celle des 
Cemmes. 

C'est une chose assez rare que de savoir ma- 
nier la louange , et de la donner avec agrément et 
avec justice. Le misanthrope ne sait pas louer , 
^on discernement est gâté par son humeur. L'adu- 
lateur , en louant trop ,, se décrédite et n'honore 
personne. Le glorieux ne donne des louanges 
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que pour en recevoir ; il laisse ti*op voir qu'il n*ai 
pas le sentiment qui fait louer. Les petits esprits 
estiment tout , parce qu'ils ne connoissent pas la 
valeur des choses : ils ne savent placer ni l'estime 
ni le mépris. L'envieux ne loue personne, de 
peur de se faire des égaux. Un honnête hommié 
loue à propos : il a plus de plaisir à rendre jus- 
tice , qu'à augmenter sa réputation en diminuant 
celle des autres. Les personnes attentives et dé- 
licates sentent toutes ces différences. Si vous vou* 
lez que la louange soit utile , louez par rapport 
aux autres , et non par rapport à vous. 

11 faut savoir vivre avec ses concurrens. Rien 
de plus ordinaire que de vouloir s*éleyer au- 
dessus d'eux , ou de chercher à les détruire } mais 
il y a une conduite plus noble, c'est de ne les 
attaquer jamais , et de ne songer qu'à les sur- 
passer en mérite: il est beau de leur céder la place 
que vous croyez leur appartenir. / 

L'honnête homme aime mieux manquer à sa 

fortune, qu'à la justice. Disputez de gloire avec 
vous-même , et tâchez d'acquérir des vertus qui 
rehaussent celles que vous avez. ' 

11 faut aussi être retenu sur la vengeance. 11 est 
souvent utile de se faire craindre , mais presque 
toujours dangereux de se venger. Rien de plus 
foible , que de faire tout le mal qu'on peut faire* 



La meilleure manière de àe yeu^er d^ln6 injut^e v 
c'est de a'imiter pa3 celui i{ui voas Ta fake^! Cesft 
un spectacle digne des* bo^nétie^ g^Ujs , qued'op^ 
poser la patience à l'emporteniant^ la moilémdt>it, 
à rinjusticq.. :La faatne outrée vous met aui-dessÀus 
de ceÛK qui vous haïssent, iffe justifiez poiiit^voij 
ennemis., ne;fakej rien . qui puisse les absoudre; 
ils nous font moins de tort que nos âéÎBsaxij'ihei 
petites âmes sont trr'ueUes ; - les^ grands' hotbinfts 
ont de lacléntencé.'jGésar disoît,^cî)9 le. plus douais 
fruit de ses vi^êûinss, c'éioU de pouî^oix dosn^ 
la *vie à ceux.çui aff^derit attenté à lal^ié^àte. 
Bxeu de plus^loriseux et déplus délicat , quecistl^ 
sorte de Fen^ance.'; e'e$tla:senla;que les honnêtes 
gens se perm^tiàn t. Dès que y ontq annemi sefre^ 
pent et se jsoumeii ,ç vous perdek le droit de vous 
-venger. h cA 

JLa plnparjf des hoounes ti0 mettent dajai le 
iu)ainicKe'qae les ftqiblesses qui. servent à là. so^ 
ôété. Les honfiétied gens se lient^parle^ vferlua^ le 
commun des ifaonHrïes » par Joe plaisirs ; et les .scé?- 
lërats^ par iés cimnes. • ' . : . î ?^ur^ 

liatahle elle J£u ont leurs -ewès let leurs ;daifr 
l^rs; Tampur a les siensu Oajneaejoue pâ^ .tl)ur 
{ours avec làîbeauié : eUe xuomaiatnde (quélqu6£[)if 
ûnp^rieasemeut. Rien de pIu$L.boi%ie$ix > quiéd^ 
perdre dasui le iw la raisoul^uiidoit/âQ^le^oid^ 

5 
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derhomme. Se livrer à la volupté , ic'est se dé- 
grader. Le plus sûr seroit dôifc de ne^as s^apprî-* 
voîsér avec elle. ^1 semfele que Tame du vqIu^^ 
tueuxiùî soit à. charge. 

'^ Pour le j^Ui c'est* lin renversèitiint ^de tontes 
ksr bienséances : le ï^ince y oublie sadignîté , et 
laT'femmê sa pudeurs:: Le gros )eti renferme tous 
lesîdéfauts de da> société. On se donné le mot à de 
esxrtàines heures, pour se i ruiner et pour se haïr; 
<£est une grande^ e^i^eûve pour la probité v peu de 
•gensFonitconservée pure dans lé jeu.- ■ * '' - * ^\ 
.^'Jba plus nécessaire disposition pour^^goâLtér ies 
jdaisirs^ c'est de ^arôir s'en passerJLa volupté est 
étrangère aux' personnes raisonnables. Songeas 
<pi'auprès des^ pluis grands plai$îi:<s> vous attend 
nn chagrin pour iei troubler,. Ofu uad^phpiwir 
les iSnir. 

tA lia- sagesse» se sert de r<amour de lia gloire pour 
•^>défendk*e des bassesses oiï jette la volupls.. Mais 
tl feaut' s'y piJendria de bonne hcurep6ur.se pré* 
Server de$ -passions.'!: Hans les t^ôimiiiencemens, 
elles obéissent , et dans la suite* elfes-cpmman^ 
derit ; elles sdntplus^aisées à vaincre qu'à contenter. 
-rïtffiéfeqdsKï^viotts de l'envie; c'est la. passion du 
Ittônde ia plus basse «et là plus horitehse : elle est 
4€m)0Urs désavouée/ L'envie est l'ombre de la 
y dire i coiïiine là gloire est rombré de la vertoi 
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La plus gran.de jgiarque qu'on est né avec de 
grandes qualités , c'^st de vivre sans envie, . 

Un homme de qualité ne peut êtrie aimable sans 
la libéralité. L'avare adroit de déplaire,. II. a^ei^ 
lui lin obstaclq à tQutes les vertus.; il n'a ni jus^ 
tice, ni humanité. Dè^ qu'on, s'abandonne à l'ava^ 
rice, on renonce à la glpire.; on a. dit qu'il y avoit 
d'illustres scçl^rat^.,. mais qu'il n'y avoit pas.djl- 

luâtres avares. 

Quoique la libéralité soit un don de Ja nature , 
cependaiu si To^.^yoit dç la disppsition au vice 
opposé, kvec de-1 és.pritt et. des réfl^ipjPiS on poinfr 
roit» s'en corriger. > ' 
L'avare ne jouit de rien. 

i/pnra,ditau(p^ l'argent étolt un bon serviteur 
et uq^^i^auvais maîlrç : il n'est bjoi^ que par l'usago 
<rae l'on en SAit faire. • 

L'avare est plus tourmenté que le pauvre. L'a- 
;rnotirdes richesses est le. comniencement de tous 
Içi^. yi.çes , conintie le désintéressement est le prin- 
cipe de toutes les vertus., 

,11 s'en faut beaucoup, que dans l'ordre des 
Viens j les richesses méritent le premier rang : 
quoiqu'elles soient le premier objet des désirs de 
la plupart des hommes , cependant la vertu , la 
gloire et la grande réputation sont bien au-dessus 
des présent de la Fortune. 
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^ e plus touchant pour les honnêtes 

gens , c'est de faire du bien et de soulager les mî^' 
ÀéraUes. Quelle différence Savoir un peu pîu^ 
d*àfjgent , ou de le isâvôir perdre pour faire plaî-' 
sîr, et de le chkûger Cotitrè là réputation deborite 
et de ^én<5t*ôdté ! éeèï lin sàcHficë que vbùs faîtes 
à votre èloîre. Prenez le fôtrd de votre li^ér'aiiite 
sur Vous-iUéiïie'; cVst uU excellent ménage, qu^ 
va à vous élever , et à faire dire cïû bien de 

« ■ . . ' , ' , r^ ' » t I < • ■ " • w 

tous. 

' C'est lin gtaùff Irésbi- quVn'e^'a'iid'e répùtàl^bû^ 
lï-frèfàut ^âs é'ittïa'gîttëri^ûti €ê û'ëàt '^dé dahï^lfes 
grandes fortunes qu'on peut faiVé tfû biéÙ ; tôiit 
le monde le peut dans soii étal, avec de l'attëntioa 
sûi^ sbi et sur les àuWes : ayez'cW ieiitinifeÉÏ^'dàns 
le^icdéûr, vous trouverez de quoi le àkfisJf;^^^; leà 
occasions naissent sous vos yeûi , *ét il h'y a qûJé 
trop Qe malaeureux qui vous somèrtent. 
' "'ta libérâiîté'se caractérise par la ihâtîîèï'è de 
iâonnèr : Te'ïiîSeràl double le mérité dil jifëfeéjik 
parle sentimept; Tavarè le gâte par le Ite^t^i» 
L'a ïil}ératité n'a jamais ruiné péi%oùiie.^Ce 
n'est pas l^avarîce qui élève les ôialsôiîà ' \ 
elles se soutiennent par la justice , |)fat là 
modération et par la bonne foi. liV ïibérâtlîtè 
est un des devoirs d'une grande îiàissàtîde. 
Quand vous faites & bien , vOub ïie îîiit^s 
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Que payer une dette ^ mais il faut que la prudeniçq 
TOUS règle. Les principes de la prodigalité pf 
sont pas Lonteux i naais les suites en soq( . d^in- 
gereuses. 

Peu de gens savent vivre avec leurs inférieurs^ 
Jja grande opinion que nous avons de nous- 
mêmes nous fait regarder ce qui est au-dessous de 
ppus comme une espèce à par^. Que ces sei^tir 
mens sont contraires à l'humanité ! Si vous vou- 
lez vous fair^ un grand nom > il faut être accesr 
sible et affable -, la profession des armes n'iea disr 
l^nse point. Germanicus étpit adoré de ses sol- 
dats : pour s^avoir ce qu'ils pensoient de lui , le 
jSoîril se prpipenoit dans le C^^mp , il écout<>it ce 
^u^iisdisoieipLtdans leurs petite repas, où ils ^ç 
donnent ^liberté déjuger de leur Général, flair 
loit ( dit Tacite ) jouir de sa réputation et de ^a 
gloire. 

llfaut.çp]^ma];ider par Te^emple^ et non p^ 

l'autorité : l'admiration force à Timitaiion , bien 

plus que le pQm^andemenjL; et vivre dans la mol* 

Jesse. /et traiter r^demei^t les soldats > c'est être 

leur Tjçf an , ^ t non pas leur Général . 

\ Apprenez d^ijos quelle v«<^ on a i^stitué le com,- 

. mandement, et de quelle manière on doit $ j goq- 

.f},i^^e^ c'est Ja v^i:iu^f;'esit le rèspe<ît naturel q^'oa 

j^ pour elle,, q»î<>i»*f^il consentir .% homûgiçs À 
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robéissance. Vous êtes un usurpateur de Taûto^ 
rîté , dès que vous ne la possédez pas à ce pHx. 
Dans un empire où la raison seroit la maîtresse , 
tout seroît égal , et Ton ne donneroit de distînc-* 
tion qu'à la vertu. 

L'humanité souffre de l'extrême différence que 
là fortune a mise d'un homme à un autre. C'est 
le mérite qui doit vous séparer du peuple , et non 
la dignité ni l'orgueil. Ne regardez les avantages 
de la naissance et des rangs, que comme des biens 
que la fortune vous prête , et non comme des dis- 
tinctions attachées à votre être, et qui fassent pâr^- 
tiède vous-même. Si votre état vous élève au-des- 
sus du peuple , songez combien voiis tenez au 
commun des hommes par vos foinlesses, qui vous 
•mêlent avec eux^ que la justice arrête les mouve- 
mens de votre orgueil , qui vous.en sépare. 

Sachez que les premières lois auxquelles vous 
devez obéir, sont celles de l'humanité : songez 
que vous êtes homme , et que vous commandez a 
•des hommes. Le fils de Marc-Aurèle'^yant perdu 
'son Précepteur, les courtisans trouvoient mauvais 
qu^il le pleurât. Marc-Aurèle leur diil: Souffrez 
-que mon fils soit homme y. avant que d'être 
'Empereur. - 

• Oubliez toujours ce que vous êtes, dès que Phtt- 
'ta^mii voitô-* lé demande î mais ne l'oubliez • ja* 
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mais, qaand la yraie gloire veut que vous vous en 
souveniez. Enfin , si vous avez de l'autorité , que 
ce soit uniquement pour le bonheur des autres: 
Âpprochez-les de vous , si vous êtes grand , au 
lieu de les abaisser : ne leur faites jamais sentir 
leur infériorité, et vivez avec eux comme vous 
voulez que vos supérieurs vivent avec vous. 

La plupart des hommes ne savent pas vivre avec 
eux-mêmes , ils ne songent qu'à s'en séparer et à 
chercher leur bonheur au dehors. Il faut, s'il est 
possible , établir votre félicité avec vous-même , 
et trouver en vous l'équivalent des biens que la 
Fortune vous refuse , vous en serez plus libre j 
mais il faut que ce soit un principe de raison qui 
vous ramène à vous , et non pas un éloignement 
pour les hommes. 

Vous aimez la solitude : on vous reproche 
d'être trop particulier. Je ne condamne pas ce 
goût ; mais il ne faut pas qae les vertus de la 
société en souffrent. Retirez-^oùs-en vous-^même^ 
dit Marc Antonin : pratiquez souvent cette re- 
traite de l'ame , vous vous y renouvellerez. Ajèa 
(quelque maxime qui au besoin ranimé votre rai- 
son , et qui fortifie vos principes. La retraite vous 
met en commerce avec lés bons Auteurs. Les 
habiles gens n'entassent pas les connoissances » 
mais ils les choisissent. 
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. Faites que vos études coulent dabs V4>s mofinrlS^ 

9 

et que tout le profit de vos lectures se tourne en 
vertu. Essayez de pénétrer les preiâiears prihcipes" 
descbose^, et ne youslsûssee pas trop asservir 
it.ux ppinions du vulgaire. ^ 

. Yotre lecture ordinaire doit Ate l'histoire ^ 
mais joignezrj la réflexion. Quand vous ne pen-» 
aérez qu'à remplir votre mémoire dé faits , à or- 
ner votre esprit des pensées et deé opinions des 
Auteurs y vous ne ferez cpi'un magasin des idées. 
4'autrui. Un quart dlieure de réÔexibn étend et 
forme plus l'esprit que beaucoup d^ lecture. Ce 
n'est pas la privation des connoissances qui est 
Il craindre , c'est l'erreur et les faux jugèmens. 
- La réflexion est le guide qiii conduit à la vé-* 
rite. Ne considérez les faits que comme des au-« 
torités pour appuyer la raison ou comme des 
sujets pour l'exercer. 

L'histoire vous instruira de vôtre mfÇtîer ; mais 
9près en avoir tiré l'utilité qui convient à votre 
profession ^ il y a un usage moral à en faire ua 
bien plus important pour vous. 

La première science de l'homme, c^cst Fhomme. 
Laissez aux Ministres la politique , et aux Princes 
ce qui appartient à la grandeur : mais cherdiea 
l'homme dans te Prince j observèz-Ié dans le 
traiu de la vie commuae :• voyez dansquel a vi- 



lisseoleitl il tonibe quand il fi'tfbâtlidônûe k sa| 
passion^ \3iaLe conduite déréglée est toujours sui- 
vie d'èvénemei&s malhenreuit. * 

Etudier Vliîsjtoire , c'est étudier les passions et 
les opmions des faoniints , c'est lés approfondir , 
(fest démasquer ces actions, qui ont paru grandes, 
étant Yoilées et consacrées pat* le succès ; mais 
<{ai souvent devieiinent méprisables dès que le 
motif en est connu. Hien de plus équivoque que' 
kk aictions des hommes; il faut remonter aux 
principes , si on veut les connoître. 11 es£ néces- 
saire dé vous assurer de l'esprit de nos actions^ 
avant que de nous applaudir. 

JVous disons peu de bien et beaucoup de mal » 
ek nous avons encore trouvé lé secret de gâter 
et de ftîre mal le peu de bien que nous faisons. 

Voyez les Princes dans Thistoire et ailleurs , 
comme des personnages de théâtre ; ili ne vous 
Httéressent que par les qualités qui nous sont 
communes avec eux. Cela est si vrai, que les His- 
toriens qui se sont attachés à peindre les hommes 
plus que les Rois , et qui nous les tnonirent dans 
leur domestique , plaisent bien davantage. Nous 
nousiietràuvons eh eux , nous aimons à voir dans 
las Grands nos faiblesses. Cela nous console en 
quelque faconde notre bassesse, et nous élève 
eu quelque sorte à leur hauteur. Enfin , regarde* 
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rhîstoîre comme le témoin des teûips et le ta- 
bleau des mœurs: vous pourrez yoms yrecon- 
noître , sans que votre vanité en soit blessée. 

Je vous exhorterai bien plus , mon fils, à tra- 
vailler sur votre cœur , qu à perfectionner votre 
esprit: ce doit être-là Fctude jde toute la vie. ^ 
La vraie grandeur de Thomme est dans le cœur: 
il faut rélever , pour aspirer à de grandes choses, 
et même oser s'en croire digne. Il est aussi hon- 
nête d'être glorieux avec soi-même, que ridicule 
de Têtre avec les autres. 

Ayez des pensées et des sentîmens qui soient 
dignes de vous. La vertu rehausse rétat 'de 
rhomme , et le vice le dégrade. Si Ton étoit assez 
malheureux pour n'avoir pas le cœur :droit, il 
faudroit , pour ses propres intérêts , le.reàresser. 
L'on n'est estimable que par le cœur , et Ton n'est 
heureux que par lui , puisque notr^ bonheur ne 
dépend que de la manière de sentir. Si. vos sen- 
timens ne se portent qu^aux pas3ions frivoles , 
vous serez, le jouet de leurs vains.attacbemens. 
Ils vous présentent des fleurs, mais defiezryous ^ 
dit Montagne , de la trahison de vqs plaif^s. 

Il ne faut que se prêter, aux choses ^quî plaisent» 
Dès qu'on s y donne , on se prépare des. regrets • 
La plupart des hommes emploient la, première 
parue de leur vie . à rendre l'autre misérable. U 
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ne fanipas aussi abandonher la raison dansvoi 
plaisirs , si vous voulez la* retrouver dans vos 
peines. ■ 

Enfin gardez bien voire cœur , il esl la source 
de rinnocence et du bonheur. Ce n'est pas payer 
trop cher ia liberté de l'esprit et du cœur , que 
de l'acheter par le sacrifice des plaisirs, comme 
l'a dît un homme de beaucoup d'esprit. N'espérea 
donc jamais pouvoir allier la volupté avec la 
gloire, le charme de la mollesse avec la récom^- 
pense de la vertu j mais en abandonnant les plai- 
sirs , vous trouverez d'ailleurs de quoi vous 
dédommager ; il en est de bien des sortes. La 
gloire et la vérité ont leurs délices , elles sont là 
toJupté de l'ame' et du cœur. 

Apprenez aussi h vous craindre et à vous res- 
pecter. Le fondement dtî bonheur est dans la 
paix de*Tame, et dans le témoignage secret de 
la conscience. Par le mot de conscience, j'entends 
ce sentiment intérieur d'un honneur délicat , qui 
Tousf asàlrt^sl cjue vous n'avez rien à vous reprocher. 
Encofeuiie^fois , qu*il est heureui de savoir vîvré 
avec stji^ttléhVe y de vous retrouver avec plaisir, 
de voui^ «quitter avec regret ! Le monde aloris vous 
est fritfîo^- néces'saire , niâi^s prenez garde que cela 
tte vous rende trop dégoûté. Il ne faut pas faire 
sentîrdel'éloîgnement pour les hommes : ils vous 
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ec^appept dès qi;ie yous leur échappas. Yous eii^ 
ayez besoin ; vo^s n'êtes ni d'un âge:, ni dVne 
profession à vous en passer j mais quand on sait 
yivre avec soi-même et avec Je 'mwde , .ee sont 
.deux plaisirs qui ge soutiennent* 
, Lé sentiment de. la gloire peut beaucoup contrî*- 
buer à votre élévation et à votre bonheuf ; mais il 
peut aussi vous rendre malheureux et peu esiimar 
jble, si vous ne savez pas le gouverner : c'est Iç 
plus vif et le plus durable de tous les goûts. 
L'amour de la gloire est le dernier sentiment qui 
.nous abandonne ; mais il ne faut pas le confondre 
avec laf vanité.. La vanité cherche Tapprobatioti 
d'autrui; la vraie gloire, le témpignage secret 
de la conscience. Cherchez à satisfaire le senti- 
ïnent de la gloire qui est en vous : assurez^vous de 
jûe témoignage intérieur. Votre tribunal est en 
vous-même : pourquoi le chercher aiUeuni 2 Voug 
pouvez toujours être juge de ce que vous valeaf. 
-Qu'on vous dispute vos bonnes qualités où l'oa 
ne vous cpnnoit pas, consolez- vouS'^^en. Il est 
moins question de.paroUre honnête homme , ^e 
de l'être. Ceux qui ne se soucient .pas die rappro- 
bation d'autrui , mais seulement de «ce qui la fait 
mériter ; obtiennent l'un et l'autre. Quielr rapport 
.entre la grandeur de l'homme et la petitesse des 
choses dont il se glorifie t Bien de si mal^ssprti que 
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SBiâ^iiltêêt^la' Tai^ité qù'it tire ^'une infinité de 
^oses M'?t>les'; une gloît'esi mal fondée inarqaë 

tae graàd^ âi^tte de mérité. Les personnes qui 

• • • ' ' 

eut une véritable granâéwr cfe sont <pas sujettes' 
ftQxcblduisà^ttien^ delayËîiiegtoire.' *' .^ 

Il faut , ^il-est po^sftteVi^^^ fils j êiretôntent 
de son etât: Rtendepbis râèec^tde plus estimable 
que de trouver des personnes qui en soient sîatîs^ 
Élites ; €*fest notre fautes 11' tfya point de'febndi- 
tioti si aiM^vâisequi n'ait un' bon^ôté : chaque état 
ft 80xir|MdiiM:' de 'vue , il iàM «avôir^ à'y mettre f ce 
tfttu bo^ala^ailitû des'$iftiifÂ'âoAsSx*^^ là tiôtrè; 
S<3j^i&^VO«sineh'|>liii5 à nous plkîntlré de notre htr- 
tocfùt qvteét! k foriirne.^Pf(ya!s^ top^^ ixjx iyé^ 
tiemeni^ les défaits 'qtîiiâfôVîennietit que' de notice 
lèagriiàV Le ma^l est en iSdus ; *iite3e chetétidns cas 
tffîeufsl Sdà SdotkrisWV liWi^é hùmciari/s^ôuYi^^ 
nous diangedtis* no^tre fôftune. U nou3( èât bièi 
\fLus ôiaétte nous ajuster aux choses que rfajuster 
les choses à ilows. Souvent Tàpplication à cher'- 
«icf le tèairèdè ii¥iie le tti^lVi^tVimagination d'in^ 
telligeace, avec la douleur ^ Taçcroît et la fortifie. 
UaUt^î^ty^a mk itetafbemrs ;le6 irâprfroche en les 'te- 
nant ptffédens "à Famé; /Une résistance iiiutite xii?- 
tarde l%iabîtud)e qu^cSfe ci)mraçteroit avec soii 
état* Il jfattt céder aux malheurs.^ ïlenvdyez-les k 
lapa^ènùe ^ <fèst à elle sexde à lès adoucir* 
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. ^S4;>{fl^s• vpulig?! VOUS Jaire. Justice ji^.-yCHïs scre» 
çppteat de votre situation. J'ose, dire qi^'après ^& 
perte que nous.aypiiS; faite , si v<OMSj^vi§f,;ea vm^ 
aiy,tre,Mère , iYQus. seriez encore ftl\i$. à plaindff^ 
Ayez de rattentionjtttx^'bieiis 4^ yotre.état, e^ 
VAu^T^-septiçes; moinS;le$ peines. ';Un :homni« 
sage t à condition égale ^ a plus de bien^. et nioin^ 

4e maujç,,; i;.-. ■ i •■• • ■ ■-• ' • ? 

.•Uf^utççiniiit^f qu'il n'y a aHCjgpç.iîg^idiuQA 
Hîn, 9L*^*.ses; peiaçs ,: ç'e^sj l'état de la Y*e!;h*una<t 
nej. rien "de pui:.,.touA ^t atnêlé. GJegfcvjiwJloiF ^'aÇ; 
franchiy. de la^Joi.,S9??»9*Wf » <»W. v'il^ iRJjéteiMlr^ 
jm l^çfl^eur constant, î^es pei^spupesiqui ypu5,;pat 
yoissÇï^t les plus beujc^ses , si vpu? a.Yieç, poi»p|# 
?ïeC-.%'^ ^of^n* »'.:9»fiay?c lei*r .c«nf«- ^ip.ijouf 
?e'^8|t?P'»?"t g^ère,' Les j))us clevps.|o»j. «oRy 
TfiM:i^,P.Ï»s malhewfiu». Avec, de ^K?n.d^ «^t 
jilois.et des maximes vulgaii^es, on est jx^tujqurf 
.agi té^.. C'est la raison qui. ôte l.es çpupi5jdç,;l'a(me> 
et noi? pas les pUçeSr.^i ,yous .éies. ^?ge. , Ja ,fpr? 
-*«n?;?^ P*'»* ^i .a«gp?flter., m;diiçiiin3)[f5iy9JRf 
bonhevr.: . ; , j,. , ^ ,:-.;.. . > 

Jugez par vous-^ôme,, et jap9 paa^pftVyl'çpi- 
iiiou dautruî. Les .pis^lheurs et les 4er^giseimeas 
.vienjQieiu des faux jugçmens : les faux jug/ei^en^ 
des sentimens , . et les sentimens du commerce 
que Voix a avec les hommes ; vous revenez lou- 



jonrs plus imparfait. Pour affoiblir rimpressicKk 

<iu*ils font sup :v.ous , et pour .modérer vos dé^ 

mrs et tos : cUagrinsi^ Songez :que • le tems em^ 

porte et ,YO$'jpMnés etivôs^ jpladsîrs 5 que chaqdfe 

mstant , qiiolifuè jeune que voas soyez , vous erî- 

leve une partie de vous même ^ que toutes choses 

entrent continuellement dans Tabime du passé , 

dont elles ne sortent jamais. 

Tout ce qu'il y a de plus grand n'est pas mieux 
traité que vous. Ces honneurs, ces dignités, ces 
préférences établies parmi les hommes, sont des 
spectacles'êt i!8S cérérhoriies"'vïïrdés de réalité j 
ne croyez pas que ce soient des qualités atta- 
chées à Jeur être. Voila comme vous devez re- 
garder ctux qui sont au-dessus de vous. Mais ne 
perdons point de vue un nombre infini de mal- 
heureux qui sont au-dessous. Vous ne devez qu'au 
hasard la différence qu'il y a de vous à eux. Mais 
l'orgueil et la haute opinion que nous avons de 
nous-mêmes , nous fait regarder comme un bien 
qui nous est dû, l'état oii nous sommes, et 
comme un vol tout ce que nous n'avons pas ; vous 
\oyez bien que rien n'est plus injuste. Jouissez, 
mon fils ; des avantages de votre étal ; mais souf- 
frez-ètt doucement les peines. Songez que par- 
tout où il y à des hommes , il y a des malheureux, 
iyez , s'il est possible /une étendue d'esprit , qui 
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On a dans tous les temps tiégligé Védttcatîotï des 
filles , Ton n'a 4'atlerttion que pour les hommes J 
et (:omme si les femmes étoient une espèces à 
part , on les abandonne à elles-mêmes , sans se-^ 
tôuTS , sans pen^r t^u'elles composent la moitié 
da monde ; qu'oâ est uni à elles i^écessài rement 
parles alliances; €[u*eUes font le bonheur ou lé 
malheur des hommes^ qui toujours sentent lé 
bescHQ de les aToir raisonnables ; que c'est pai^ 
elles que les Maisons s^éièvent ou se détruisent; 
qae l'iéducatien leur «st confiée dans la première 
jeunesse j temps i^ les impressions sont plus 
wes et plus profondes. Que veut-on qu'elles leu^ 
inspireni , puisque dès Tenfanee on les abandonne 
^es-mémes à des gourernantes , qui , étant prises 
ordiDairement dans le peuple , leur inspirent des 
senttmens bas ^ qui réveillent toutes les passionis 
totdes , et qui mettent la superstition à la place 
^ la Reli^oii 7 II âJloit bien plut^ penser à 

4* 
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Les femmes qui n'ont noarni leur' €tprit <]ut 
des maximes 4u siècle , tombent dans un grand 
Yuide en avançant dans l'àg^ t le monde lesqnîtte» 
et leur raison leur ordonne aussi de le quitter. 
A quoi se prendre? Le passé nous fournit des 
regreib ; le présent des cbagrint^ , et Taycnir de$ 
craintes.^ La religion seule calme tout, et con« 
$o]e do tout ; eu vous unissant à Dieu y elle vous 
réconcilie avec le moude et avec vous-même* 

Une jeune personne qui entre dans le monde « 
a une haute idée du bonheur quM lui prépare; 
elle *:herche à la remplir , c'est la source de ses 
inquiétudes : elle court après son idée , elle es* 
père un bonheur parfait; c'est ce qui fait la le* 
gorelé et l'inconstance. 

Les plaisirs du monde sont trompeurs : ils 
promettent plus qu'ils ne donnent ; ils nous in- 
quiètent dans leur recherche , ne nous satisfont 
point dans leur possession , et nous désespèrent 
dans leur perte. 

Pour fixer vos désirs , pensez que vous ne trou- 
verez point hors de vous le bonheur solide ni 
durable. Les honneurs et le^ richesses ne se font 
point sentir long* temps; leur possession donne 
de nouveaux désirs : l'habitude aux plaisirs les 
fait disparoître. Avant que de les ayoir goûtés , 
vous pouvez vous en passer ; au lieu que la pos*« 
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session vous a rendu nécessaire ce qui étoit su-* 
perila : vous êtes plus mal à votre aise que vous 
n'étiez devant.; en les possédant y vous vous y 
accoutumez ; et en les perdant , ils vous laissent 
du vuida et du besoin. Ce qui se fait sentir ^ 
c'est le passage 4'un état à un autre ; c'est l'in- 
tervalle d'un temps malheureux à un temps heu^* 
reux. Dès que l'habitude est formée, le senti- 
ment du plaisir s'évanouit. On j gagneroit , si 
on pouvoit tout d'un coup tirer de sa raison tout 
ce qu'il faut pour son bonheur* L'expérience nous 
renvoie à nous-mêmes ; épargnez-vous ce qu'elle 
coule , et dites-vous de bonne heure , d'une mfi* 
niëre ferme , et qui vous fixe : la vraie félicité 
est dans la paix de Vame , dans la raison , 
dans l* accomplissement de nos devoirs. Ne nous 
croyons heureuses , ma fille , que lorsque nous 
sentirons nos plaisirs naître du fond de notre 
ame. 

Ces réflexions sont trop fortes pour une )eune 
personne, et regardent un âge plus avancé; ce« 
pendant je vous en crois capable : mais de plus 
c'est moi qui m'instruis. Nous ne pouvons graver 
trop profondément en nous des préceptes de sa- 
gesse : la trace qu'ils fopt est toujours légère j. 
Qtais il faut convenir que ceux qui s'occupent de 
réflexiokis , et qui se remplissent le co^ur de priu- 
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cipes , sont plus près de la vertu que ceux qui 
les rejettent. Si nous sommes assez malheureuses 
pour manquer à notre devoir , au moins faut-îl 
Taimer. Faisons^nous donc , ma fille , de ces pré- 
ceptes une aide continuelle pour la vertu, 

II y a , dit-on , deux préjugés auxquels îl faut 
obéir: la Religion et l'honneur. C'est mal parler 
que de traiter la Religion de préjugé : le préjugé 
est une opinion qui peut servir à Terreur comme 
à la vérité ; ce terme ne^ doit s'appliquer qu*aux 
choses incertaines , et la Religion ne Test pas. 

Quoique l'honneur soit l'ouvrage des hommes; , 
rien n'est plus réel que les maux que souffrent 
ceux qui ont voulu s'y dérober : il seroît dan- ' 
gereux de se révolter 5 il faut même travailler à 
fortifier ce sentiment , puisqu'il doit régler votre 
vie , et que rien n'est plus contraire au repos » 
et ne nous donne une conduite plus incertaine, 
que de penser d'une façon et d'agir d'une autre* 
Donnez-irous, autant que vous pourrez, lessen- 
timens de la conduite qu*il faut garder. Fortifiez 
donc ce préjugé de l'honneur, et que votre déli^ 
catesse le porte jusques au scrupule. 

Ne vous relâchez point sur ces principes : ne 
regardez pas la vertu des femmes comme une 
vertu ordonnée par l'usage ; ne vous accoutumez 
pas à croire qu'il suffit de se dérober aux yeux 
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An inonde , pour payer le tribut que vous devc» 
à vos obligatioD^s. Vous avez deux tribunaux iné- 
vitables , devant lesquels vous devez passer j la 
conscience et le monde. Vous pouvez échapper 
au inonde ; mais vous n'échapperez pas à la cons- 
cience. Vous vous devez à vous«-môme le témoi- 
gnage que vous êtes une honnête personne. Il ne 
faut pourtant pas abandonner l'approbation pu- 
blique ^ parce que du mépris de la réputation 
naît le mépris de la vertu. 

Quand vous aurez quelque usage du monde , 
vous connoîtrez qu'il n'est pas nécessaire d'être 
menacée par les lois , pour vous contenir dans 
votre devoir : l'exemple de celles qui se sont re- 
làcbées, les malheurs qui les ont suivies de si 
près , suffiroîent pour arrêter le penchant le plus 
rapide ; car il n'y a pas une femme galante , qui , 
si elle veut être sincère , ne vous avoue que c'est 
le plus grand malheur du monde que de s'être 

oubliée. 

La honte est un sentiment dont on peut tirer 
de grands avantages , en la ménageant bien : je ne 
parle point de la mauvaise honte , qui ne fait que 
troubler notre repos , sans tourner au profit de 
nos mœurs ; je veux dire celle qui nous détourne 
du mal par la crainte du déshonneur. Il faut, 
l'avouer , cette honte est quelquefois le plus fidèle 
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gardien de la vertu des femmes : irès-peu soxn 
.Vertueuses pour la vertu même. 
' Il y a de grandes vertus, qui> portées à un 
certain degré , font pardonner bien des défauts ; 
la suprême valeur dans les hommes , et l'extrême 
pudeur dans les femmes. On pardonnoit tout à 
Agrippine , femme de GermaniCus , en faveur de 
sa 'chasteté : cette princesse étoit ambitieuse et 
liautainé ; mais , dit Tacite , toutes ses passions 
et oient consacrées par la chasteté. 

Si vous êtes sensible et délicate sur la répu- 
tation , si vous craignez d'être s attaquée sur les 
vertus essentielles , il y a un moyen sûr pour 
calmer vos craintes , et pour contenter votre dé- 
licatesse , c'est d'être vertueuse. Ne songez qu'à 
épurer vos sentimens ; qu'ils soient raisonnables 
et pleins d'honneur. Songez à être contente d^ 
Vous-même , c'est un revenu de plaisirs certains; 
et vous aurez encore la louange et la bonne rér 
putation : déplus, ayez de vraies vertus^ vousi 
trouvère^ assez d'approbateurs. 

Les vertus d'éclat ne sont point le partage des 
femmes , mais bien les vertus simples et pai* 
sibles. La renommée ne se charge point de nous,. 
Un ancien dit , que les grandes vertus sont pour 
ies hommes : il ne donne aux femmes que le seul 
mérite d'être inconnues ; et ce ne sont point 
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celles, dk-il, qu'on loue le plus qui sont le 
mieuao louées , mais celles dont on ne parle 
point. La pensée me parolt faasse ; mais , pour 
réduire cette maxime en conduite ^ je crois qu'il 
faut éviter le monde et Téciat ^ qu'ils prennent 
toujours sur la pudeur , et se contenter d'être à 
soi-même son propre spectateur* 

Les vertus des femmes sont difficiles , parce que 
la gloire n'aide pas à les pratiquer. Vivre cbcz soi , 
ne régler que soi et sa famille , être simple , jusle 
et modeste ; vertus pénibles , parce qu'elles sont 
obscures. U faut avoir bien du mérite pour fuir 
l'éclat, et bien du courage p'our consentir à 
n'être vertueuse qu'à ses propres yeux. La graur 
denr et la réputation sont des soutiens à i^otre 
foiblesse : c'en est une que de vouloir se distiur 
guer et s'élever. L'ame se repose dans l'approba- 
tion publique , et la vraie gloire consiste à s'en 
passer. Quelle n'entre donc pa3 dans. les moti& 
de vos actions i c'est bien asses qu'elle en soit la 
récompense. 

Il faut , ma fille , être persuadée que la per- 
fection et le bonheur se tiennent j que vous ne 
serez heureuse que par la vertu, et presque jamais 
Dialheureuse que par le dérèglement. Que cha- 
cun s'examine à la rigueur, il trouvera qu'il n'a 
jamais eu de douleur vive ^ qu'il n'y ait dopné 
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Heu par quelque défaut , ou par le manque de 

quelque vertu. Le chagrin suit toujours la perte 

de l'innocence , mais il y a à la suite de la vertii 

un sentiment de douceur, qui paye comptant 

ceux qui lui sont fidèles. 
Ne croyez pourtant pas que votre seule vertu 

soit la pudeur : il y a bien des femmes qui n'en 
connoissent point d'autre , et qui se persuadent ^ 
qu'elle les acquitte de tous les devoirs de la socié- 
té ; elles se croient en droit de manquer à tout 
le reste , et d'être impunément orgueilleuses et 
médisantes. Anne de Bretagne , Princesse impé- 
rieuse et superbe , faisoit souffrir Louis XII , et 
ce bon Prince disoit souvent en lui cédant : H faut 
bien payer la chasteté des femmes. Ne faites 
point payer la vôtre ; songez au contraire , que 
c'est une vertu qui ne regarde que vous , et qui 
perd son plus grand lustré , si les autres ne Rac- 
compagnent. 

Il faut avoir une pudeur tendre. Le désordre 
intérieur passe du cœur à la bouche , et" c'est ce 
qui fait les discours déréglés. Les passions même 
les plus vives ont besoin de la pudeur pour se 
montrer dans une forme séduisante : elle doit se. 
répandre sur toutes vos actions ; elle doit parer 
et embellir toute votre personne. 

On dit que Jupiter , en formant les passions > 
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leur donna à chacune sa demeure; la pudeur fut 
oubliée y et quand elle se présenta , on ne savoir 
plus où la placer 5 on lui permit de se môlei; 
avec toutes les autres. Depuis ce temps-là j ellef 
en est inséparable ; elle est amie de la vérité , e^ 
trahit le mensonge qui ose l'attaquer ; elle est liée 
et unie particulièrement avec l'Amour ; elle l'acr 
compagne toujours , et souvent elle l'annonce e( 
le décèle : enfin TAmour perd ses charmes , dès 
qu'il est sans elle. C'est un grand lustre à une 
jeune personne que la pudeu^. 

Que votre première parure^ soit donc la mo*- 
destie ; elle a de grands avantages : elle aug* 
mente la beauté , et sert de voile à la laideur ; 
la modestie est le suppléçuçut de la beauté. Le 
grand malheur de la laideur , c'est qu'elle éteint 
et qu'elle ensevelit le mérite des femmes. On nç 
va point chercher dans une figure disgraciée les 
qualités de l'esprit et du cœur j c'est une grande 
affaire , quand il faut que le mérite se fasse jour 
au travers d'un extérieur désagréable. 

Vous n'êtes pas née san^ agrémens , n^is vous 
n'êtes pas une beauté : cela vous oblige à faire 
provision de mérite j on ne vous fera grâce suç 
rien. La beauté a de grands avantages. Un ancien 
dit, que c'est une courte tjrannie, et le premier 
privilège de la nature; que les belles personnes 
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portent sur leur front des lettres â&recofnman*' 
dation. La beauté inspire un sentiment de dou- 
ceur qui prérient. Si vous n'avèifi point ces avan* 
ces , on vous j logera à la rigueur. Qu'il n'y ait 
donc rien dans votre air,Nni dans vos manières, 
ijuî fasse sentir que vous tous ignorez. L'air dé 
ironfianée révolte dans une figure médiocre. Que 
-rien ne sente l'art ni dans vos discours , ni dans 
vos ajustenieus , ou qu'il soit difBcî?ement ap- 
jperçu : Tart le plus dé! rcat ne se fait point sentir. 

11 ne faut pas négliger les talens , m les agré^ 
inens^ puisque les femmes soni destinéeg à 
j^aire ; mais il faut bien "plus penser à se don-* 
ner un mérite solide , qu'à s'occuper de ehosear 
frivoles. Rien n^est plus court que le règne de la 
beauté ^ rien n'est plus triste que la suite de la 
vie des femmes qui n^ont su qu'être belles* Si 
l'on a commencé a s'attacher à vous parles agré* 
mens , ramenez tout à Pamittë , et faites qu'on f 
demeure par le mérite. . 

U est difficile de donner des règles certaines pour 
plaire. Les grâces sans mérite ne plaisent pas long* 
tems , et le mérite sans grâces peut se faire estimer 
sans toucher ; il faut donc que les femmes aient ua 
mérite aimable , et qu'elles joignent les grâces 
aux vertus. Je ne borne pas simplement le mérite 
des femmes à la pudeur , je lui donne plus 
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dae. IJ^DÎe honniète femme a les vertus des hommesi/ 
Fainilid, laprobité^ la fidélité à ses devoirs : une; 
femme aimable doit avoir non-seulement les grâces 
esaérieures , mais les grâces du cceur et des senti<*^ 
mens. Aien n'est si difficile que de plaire sans une 
attention qui semble tenir à la coquetterie. C'est 
plus par leurs défauts que par leurs bonnes qua- 
lités, que les femmes plaisent aux gens du monde : ' 
ils veulent profiter des foiblesses des personnes 
aimables; ils ne feroient rien de leurs vertus. 11^ 
n'aiment point à estimer , ils aiment mieux étr^ 
amusés par des personnes peu estimables , que 
à'ètre {prcés4'admirer des personnes vertueusesi^ 

U ùiui eonnoitre le cœur humain quand on 

weat pZatre : les honimes sont J^ien plus toucbés 

dn nouveau que de l'exodient -, mais cette fleur «de 

nouveauté dune peu : ce «opdi plaisoit comme non*» 

veau , dépiatt hi^uidt comme commun. Pour oc-* 

cuper ce goût par la nouveauté , il faut avoiir eil 

soi l>îen des ressomces «t fdoS; sortes de mérites | 

il ne fiiut pns se -fixer mxx seuls ugrémens , il faut 

présentepè Fésprit u»e variété>4e grâces et de mé^ 

tite$>pourspH«eâk*le5seiiitînittns5 et £iire }o«iiif 

4ms le «émç ù^et 4^ ^ous les plaisirs de rin«* 

constance. 

I4es aies naissent a'ved un deqir i^iote&i de 
nlâiro : GOimixie^les trouvem ^Bmqiés les cbemisiKs 
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qui condtiisent à la ^oire et à l^àutdrké , eHe^' 
prennent une autre route pour y arriver, et se 
dédonmiager par les agrémens. La beauté trompe 
la personne qui la possède , eHe. enivre l'amé : ce-^' 
^nâmi faites attenlioi^ qu'U n'y a quWfortpe-^ 
tit nombre d'anaées de dîlSéreaee entre une belles 
femme e; tine qui ne l^est pkis. Si2riiioitle2'<:ette' 
eixvie etces^iye de plaire; du moias ne la mon^iress 
pa$. Il faut Wf ttre d^$ borjties Oiux £4^iste«i6l(iS:s «t 
np^lep^l^ occupait -, le^ véritables gri^oes n%i|6^ 
pe^McliÇiPVp^ 4'wOiparHre trap reçhercbée»lLfaut 
sati^ffiire^^ I^ opiodo) çcMxime :.à ui|e servitude £!-*• 
cheusç i i^ ^iui donner que oe qu'on ne pe^At i<ii 
refu$.erji.J^a mode seroit raisonnable , ^ dhpmi'* 
voit se :fi3{fir:à(.lfi perfection , & la commodité 'érà^ 
la hQWW^ gfiàg^rr mais changer toujours , ir^estc in^ 
constanpCi plutdt que polft^Ms^ et bon golil. ^ »? \ 
. Xebon gout< rejette la délicatesse >èxa»site||i^ 
traite l^s petites ^cbosesy de ipetites » ^^vm!em*Mit 
point occupé. La propreté est un -agréknaiA; ^>*ët 
tie^ti^pi» Fpingdaasil'cârdrftd^ ëhosw^aeÎÉii^s; 
mai^ eUe^ devient petitesse de» qu'elln eist <Milf ae s* 
il ef^ 4W infeâlkttrespinBi4e^e/^niégliger)S«r 
cbo:$ç&peu<iJnportanleç 9 q«e de s'y repdx^' trop 
délicate. • t - . , : ** '^ .*. ^ 

Les jeuisieft 'pejDSOimes «sont stijeli^ i^^^igàkpgjs^r t 
toame^ie&^iffiWtDjt^wm^ elle$ courent avêdidft- 
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<]uîétade . vers les objets sensibles : Tennui est 
pourtant le moindre des maux qu'elles aient à 
craindre. Les joies excessives ne sont point à la 
suite des vertus ; tout ce qui s^appelle plaisir vif 
est danger. Quand on seroit assex retenu pour ne 
point blesser les bienséances y et pour demeurer 
dans les bornes prescrites à la pudeur , dès que le 
plaisir du cœur s'est fait sentir , il répand dan$ 
Tame je ne sais quelle douceur qui donne du dé- 
goût pour tout ce qui s'appelle vertu ; il vous ar-> 
rète et vous rallentit sur vos devoirs. Une jeune 
personne ne voit pas les suites de ce poison , dont 
le moindre effet est de troubler le repos de la vie» 
de g&ter le goût , et rendre insipides tous les plai- 
sirs simples. Quand on établit une personne assez 
heureuse pour n'avoir pas le cœur touché, (comme 
il y a «a nous un sentiment qui cherche à s'unir, 
et que ce seiitiment n'a point été employé, ) elle 
se porte et se donne naturellement à la personne 
qu'on lui destine. 

Soye2 retenue sur les spectacles. Il n'y a point 
de dignité à se montrer toujours ; il est de plus 
difficile que l'exacte pudeur se conserve avec l'ex- 
trême dissipation , ce n'est pas connôitre ses in«> 
téréu. Si vous avez de la beauté , il ne faut pas 
user le go&t du public en vous montrant toujours ; 
il faut encore être plus reteaue » si .vous êtes sitns 

5 
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grâces , d'aîlîéurs le grand usagé des spectacles 
âffoiblit le goût. ^ ^ ^ 

.' Quand vous ne vivez que pour les plaisirs , et 
qu'ils vous quittent, bu parce que votre goût cesse/ 
ou parce que votre raison vous les déféiid , râihé 
tombe da^ns un grand vuide. Si vous voulez dotic 
faire durer vos plaisirs et' vos amusemens , né les 
faites servir que dé délassemens à des bcciipatiotiS 
plus sérieuses. Soyez en société avec votre f âîsoH; 
et que VaWence ^des plaisirs ne vous laisse ïii^Viiidô^ 

Xji besoin. 

Il faut doric ménager ses goûts , nou^ né te-»' 
nqns h la yiç que par eux ; c est I innocence qui 
les conserve , c'est le dérèglement qui les Cor- 

rompt.', , .. ^ ... . , _ ^^. ;^, . 

Ôuand nous avons le cdeur s'aîn ,' ndxis tirons 

parti de tout , Çt tout se tourne en plaisirs. Wo'uS 

approchons, dps plaisirs avec un goût de ^laîàdé ; 

souvent nous 'croyons éire'd'éiîcats . que nous' ne 

sommes que dégoûtés. Quand on ne s'est pas gât^ 



en sont le5, vraies sources : niais des quoù a eu le 
maijheur deyafcWumer aui plaîkirs vîfé^ on de- 
vient insensible aux plaisirs modérés. Oix se gâté 
le goût par lés divertissemens j on s'accoutume 



tellemeut aux plai$irs ardens, c^u'o^ ae peut se 
rabattre sur les simples. 

Il faut craÎQclre ces gfrauds ébranlemens de 
ViàJppLp^ q^i. pi:9p,arent l'ennui et le dégoûi; ils sont 
plltf ^ ref}p,^tçr pour ^s jeunes personïies, gui ré^ 
s^jl^^^.f^ps à ce ^.qu'elles sentent/ /La /eÎT^'e* 
ronce \ àhoil un ancien , ej^ /a meilteure oa- 



^nèf[f^Âp Ifi wlupté ijiyçfi cette tempérance, 
qpf.fajlt la^sapté de Tame et du corps / ou a tôù- 




ÎQ^r^n^p joie douce et égale ; on. n a besbm ni 
spectacles, ni de dépenses : une lecture| un ou- 



Ti;agç^ uçe (jonyersation , font sentir une |oîè plus 
pj^e gï||5,V^|ipai:;eil des plus grands plaisirisiÊbrin» 
les plaisirs innocens sont d'un meilleur Vi^à^e V ils 
sont toujours prêts ; ils sont bienfàisans , ils ne se 
&ptnoînt acheter trop chers. Les autres flatleht," 
mais^ib nuisent île tempérament de l'ame s'àl- 
tercet fpgàtç comme celui du corps. " \ 

^Sp\pp;f de la rëgl^ dans toutes vos vues et dati$ 
toutes ¥QS actions :.ii seroit heureux de n'avoir 
jainaiS}àçoi^pter avec sa fprtune; mais comme 
la vôirç^^t.bomée, elle vous assujettit à la règle ;~ 
^J^B^f/fP^^ sur la dépeiise : si vous n^y appor-* 
^,4^1^^niydi^|rfttionj^ vous verreas bientôt le dé-^ 
99ffl/;^. da|i$ vos affaires : des que vous û'avess 
}hf^ ^'éo^pom.iç^f vous ne, pouvez répondre île 

5' ■ 



68 AVIS D*UN« MERE 

Le faste entraîne la ruine ; la ruine est presque 
toujours^ suivie de la corruption des mœurs. Mais 
pour être réglée, il neîaut pas être avare : songez 
que f avarice profite peu', et déshonore beaucoup. 
On né doitclierclier dans une conduite réglée, 
qu*à éviter la honte et l'injustice attachée à 
une conduite déréglée ^ il ne faut retrancher les 
dépenses superflues, "que pour être en état de 
faire mieux celles quç la bienséance, Tàmitié et 
la charité inspirent. 

C'est le bon ordre ,* et tioii ^attention aux pe- 
tites choses , qui fait les grands profits. PUné, en 
renvoyâtit à son ami une obligation considérable 
qu'il avoit de son père , avec une quittance géné- 
rale , lui dit : J'ai peu de bien j je suis obligé à 
beaucoup de dépense , mais je me suis fait un 
fonds dé frugalité , et c'est d*où je tire les ser- 
vices que je' rends à mes amis. ^Prenez sur vos 
goûts et 5urvos plaisirs , pour avoir de quoi satis- 
faire aui sentimens de générosité que toute per- 
sotine qui a le cœur bien fait doit avoir! - ' 

I^'écoutez pas les besoins de la nature ; il faut 
être y dït-ôn, comme des autres : ce^^omme Ik 
s'étend bien loin. Aye± une<cmulatioti pitts noble', 
ne soùfflre:^ pas que personne ait plus-d^hôiiiafettr eC 
dé droifuteque vous. Stenfez lé be^ki de Ki vertu : 
la pauvreté de l'âne est pire quecelle de lafortuna. 
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Tendaïit que vous étes.jeuiie, formez votre ré- 
putation , augmenter yptrip^ crédit j. arrangez, vos 
affaires ;^ dans un autre .^g^^ vous j^ùdez. plus de 
peine. Çharles-Quim disoit f. qxte Iq /ar(une ai- 
rnoit les jeuées gens . Dam la )eunfisse tout vous 
aide^ tp^t s'offre à vous ; les jeunes persoi^Bes 
doi^ii^^i^t .^vs y penser? i daus un âge jdfls avancé, 
l^|^u$^^éi^^ ^qourue de rien ; vous n'ayez plu3 en 
yjp^^^p^^^barine séduisant qui se rép^d s^r.tout ; 
vous n'avez plus pour vous que la rai^.op^^çtla* vé-* 
riti ^.^ui (»;dipaireai^t ne gouveri^îB^t vpas \% 




:M^^?9!ik^^ îîspiiMoA^gneauï.jeuiiçsgew, 
i^rfJqjfipf4$(ition,^ vçrs le crédU y ftyjnqi j en 
rey^ff^^ Quand vou^ n'êtes plus je\ine, îl:ne vous 
reste, d^ac^uisitiqn à faire que &ur. Ies.yertiis. Dans 
toute^y 03. ^itf éprises et dans toutes^.vos.^ctions , 
t^ndçz^au plus parfait; ne faites aucuQ, projet, ne 
cofDp^j^;esB^jîjin s^ans, vous dirç à. voi^i^éiiQie : Ne 
pa\u-Eoi^}e«p^ mieux/aire? In^^eiitsibleiini&^t vous 
acquérerea^.x^e liabi^udevd?^ ))^&^iç^ ®^ d^e^v^rto » 
qi^yQus<^ rendra la jo^tique plus aisée* Faîtes 
ce qi^^^^ë^e c^nsçjyUoit à son ami Lu^ile : Choi^ 
^îf^fi Jffi: 4w€itfil5^jpariiii les gn^nds hommes 
celfji,qffî,gt^i4S , p^oU^Uc ktplus respeoùable ; ne 
faiteSr rfen, qu'en.saprésence: rendez-lui compte 
de limées i^os actions. Heureux celui qui est assez 
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estimé pour' être chom l 'Cela est d'atitânl plus 
âîsé, cjue^es jeunes gens en t 'une drsposiiiim aatoi- 
relle à rimitàtioh. On hasarde m<oins quand on 
cîioisUlës Hiôdèies dahs l'antiquité , parce ^or- 
dinairement on ne votisi' y preseiite que* d^^ands 
éxenipièsl ' ^ " ' ^' ^- :. ^^ 

' Dans le^ modèrtiès cela peut avoir ^iêsioccwii- 
vénîens V rarement les copies r^ussissen*»? ihy a 
long-teiiips^qi^ ftfn à dit que toute c^i§ doit 
treml^ter âevaiit son original 5 dn ne iè ^it)am^is 
que oe loiii : cela voùis 6té le caractère naturel » 
qui'd ordinaire est le plus vrai et le piussâmple* 
ybus^yoûs" relâchez quand vous vous fiscei^à un 
modèle ; dé pins V une partie de nos défauts vient 
afe riniîtatiôn. Apprenez donc à vous craindre et 
1k 'vous riespécter vous-mêhie, que votre délica-»' 
tëssé soit votre propre cetisëùr. 

Songez à vous rendre heureuse datis voire 
état i mettez tout à profit , mille biens vous 
échappent , faute d'application. Nous ue^.omntes 
fteureux que par ïattciïtion , et que par^eompa* 
raison. 

ï^liis vous" avez d^abîleté, plus v6tfs tîwaî de 
votre état ; et plus vous étendez vo^plaii^irs^ Ce 
ïi'estpas la possession qui vous rend heureux ^ 
c'est la jouissance , et la jouissance est dans Tal- 
tèûtîbb. ' ^ . . 



Si Ton savoit se renfei^mer 4ans son état , ou 
ne seroit ni ambitieux , ni envieux « et tout seroit 
en paii^j mais nous ne yivop^ point assez dans la 
présent , pos désirs et nos ^çpérances nous por- 
tent sans cesse vers Tavenir, 

Il y. a de deux sortes de fous dans le moude : 
les uns vivent toujoi|rs, dans l'avenir, et ne se 
soutieiinent que d'espérances ; et comme ils ne 
sont pas assez sages pour compter jijiste avec 

elles , ils passept leur vie en mécompte. Le^ 

> • 

gen&« raisonnables V ne s'occupent que . de dé- 
sirs à \fs^ portée.», souvent ils ne sont point 
trompés : quand ils le sçroient , ils s'en conso- 
leroient ; ils ont tiré de l'ignorance et de l'er- 
reur tout le bien qu'ils en pouvoient tirer ^ qui 
est le plaisir d'espérer. ][ls savent de plus, que 
le goût des biens finit » ou par la possession , 
ou par l'impossibilité d'Qbtenir la chose désirée : 
avec ces réflexions » les personnes sages se cal- 
ment. Il y a une espèce de fous qui tirent trop du 
présent, ^% abandonnent l'avenir : Ils ruinent leur 
fortune > leur réputation et leur goût , e n ne Içs 
xnénffcgea^t pas assez. Ceux qui sont raisonnables 
joigi^ei^t i^s deux temps -, i!s jouissent du présent, 
et ufahifndonnent point l'avenir. 

Ç'j^t un devoir >. ma fille , quç d^employer le 
temps ; quel usage en faisons-aous ! Peu de gens 
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savent Fesllmer selon sa îustè valeur. Rendet" 
vous compté y dît un aùcien , de toutes voi 
heures, afin qu* ayant profité du présent y pous 
ajiez moins besoin de F avenir. Le temps fuit 
avec rapidité; apprenez a vivre , c'est-à-dire , à 
en faire un bon usage. Mais la vie se consomma 
en espérances vaines , à courir après la fortune 
ou à Tattendre. Tous les hommes sentent le vide 
de leur état; toujours occupés sans être remplis. 
Songez que la vîe n'est pas dans Tespace du tems, 
mais dans l'emploi que vous devez en faire : pen- 
se» que vous avez un esprit à cultiver J et à 
nourrir de la vérité ; un coeur à épurer et à con- 
duire ,^ et un culte de Religion à rendre. 

Comme les premières années sont précieuses ; 
songez , ma fille , à en faire uti usage utile. Pen- 
dant que les caractères s'impriment aisément , 
ornez votre mémoire de choses' précieuses ; pen- 
sez que vous faites la provision de toute votre 
vie. La mémoire se forme et s'étend en l'exerçant. 

N'éteignez point en vous le sentiment de curio- 
sité ; il faut seulement le conduire , et lui donner 
un bon objet. La curiosité est une connoissanice 
commencée i qui vous fait aller plus loin et plus 
vite dans le chemin de la vérité ; c'est un penchant 
de la nature qui va au-devant de rînstrtictïOtt : il 
ne faut pâs^l'^'rôtér par l'bistveté et la mollesse; 
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n est bcm 4|ae les |euues personnes s'occupent 
de sciencea solides. ]L'Histoire Grecque et Romaine 
^lëye Tame^ nourrit Iç courage, par les grandes 
«ctionsivqu'on y yoit» H faat savoir l'Histoire de 
Frappe j^ il n'est pas permis d'ignorer l'Histoire de 
sofl^.pays-jJe neblâmerc^spas ipéme un peu de 
I^biiosDpkie f mrtout de la nouvelle , si on en est 
capatde ; . e}la vous, met de la précision dans l'es- 
prit. ^ déflo^lc vos idées , et vous apprend à pen- 
ser {ust^. Jfi voudrois aussi de la morale, ^ force 
de lire Ci^on , Plin<^ .^i le^ autres , on prend 
du goût pour la v^rtu , il se fait une, impression 
insensible qui tour;ne au profit des- oiçsv^Sf La 
pente aux vices se, corrige par ji'exen^ple. de .tant 
de vertus I et. rarement trouverez-vQpsi un mau« 
vais nai(i^«l avoir du. goût pour ces sp\rf es de lec- 
tures. On n'aime point à voir ce qui nous ac- 
cuse etc0 qui nous condamne toujours. ^ 
' Poup les Ifiiigues y qupi1|u'une femnip 4oive. se 
contenter de parler celle de son pays 5 je ne 
m^opposeroiâ pas à/l'inclinatioa que l'on pour* 
roît eivOît pour le latin ; c'^st , la . langue <Je VE- 
glisev;^;£tta vous, ouvre la porte à toutes les scien- 
ces ,' elle Vous^ met en société avec ce qj^'il y. a 
de meîUew dans tous les siècles^ Les fêlâmes 
apprennent «télontiers lltalien, qui me parpit 
dangereux > e'e^t la laitgue deTAmouç. Les Au- 
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|6UFsl£aliens sont peu châtiés 3 il règne dans leurs 
ouvrage^ u^ jeu de mots ^ une imagination sans 
règle , qiti^ s'oppose h là justesse^ de T^sprit > 
• La Po^e peut avoir desj inconvéniens. J'auroig 
pouitdnt qpeine à interàfre la lecture' des belles 
tragédies' dé Corneille; mais^ souvent les meiU 
leuiies vo^ua donnent des iegpns^ de vertus e^ vous 
laissent l'impression du vice. . 

La lecture .des Romans est plus dangereuse > 
je ne vxxfidrois pas que l'on en fît'un grjind usage ^ 
ils^nettmit'du Unt, dans l'esprit. Le Roman n'^*p 
tant jamais pris sur le vrai , allume l'imagination» 
affoiblit ' la pudeur , met le désordre dans le 
cœur / et , pour peu qu'une jeune personne ait 
de la di^osition à la tendresse > hâte et préci* 
ptte son pienciiant. Il ne faut point augmenter 
le charme, ni Tillusion de l'amour 2 plus il es^ 
adouci 9 plus il est xnpdeste, et plus il est dan- 
gereux. Je ne voudrois^poiutl les défendra ; toutes 
défenses blessent la liberté y et augmentent le 
désiré ^MWis il faut , au tant qu'on peut , s'accour 
•tumer à des lectures solidp9<^ qui ornent l'esprit 
jet fortifient le cœur: on ne peut trop éviter celles 
qui laissent' d€s impressions difficiles à effacer • 

Modérez votre goât pour Ips sciences extraorr 
dîhaires, elles' sont dangereuses-^ ^et elle* ne 
donnent or^tinaireinent que beaucoup d'orgueil ; 
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riles démontent les ressorts/ de Tame. Si vous 
ares une inaginatiop vaste » vive et agissante, et 
une curiosUé que nmi ne puisse arrêter , il vaut 
mîeiix occuper ces dispositions aux sciences , que 
de hasarder qu'elles se tournent au profit des 
pasaîous ; mais songez que lés filles doivent avoir 
sur les sciences une pudeur presque aussi tendre 
que sur les vices. 

Siyyez donc eu garde contre le goût du bel es- 
prit : ne vous amusez point à courir après des 
sciences vaines, et après celles qui sont au-dessus 
de votre portée. Notre ame a bien plus de quoi 
jouir , qu elle n'a de quoi connoitre : nous avons 
les lumières propres et nécessaires à notre bien 
être ; mais nous ne voulons pas nous en tenir 
ià f xiona courons après des vérités qui ne sont 
pas faîtes pour nous. * 

Avant que de nous engager à des recherches 
qui sont au-dessus de nos connoissances , il fau-r 
droit savoir quelle él^endue peuvent avoir nos lur 
miëres ; queUe règle il £aut avoir pour déterminer 
notre persuasion : apprendre à séparer Topiniou 
dé la connoisaance , et avoir la force de douter 
quand nous ne voyions rien clairement, et le cour 
rage d'ignorer t^e^ui nous passe. 

Pour arrêter la hardiesse de Tesprit, et pour 
diminuer la confiance y songeons que les d^ux 
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principes de tontes connpissances , la raison et 
]essehs\ manquent de sincérité, et nous abusent. 
Les sens si^rprennent la raison » et la raison les 
trbinpé à son tour: voilà nos deux guides ^ «qui 
touis deux nous égarent. Ces réflexions d^[pùtispt 
des sciences abstraites ; employons donc ][e^^iops 
eii connoissànces utiles. ^ *. 

n tai^t qu'une jeune per]$pnne ait ,^f I^Ld^ci-c 
lité ) peu de confiance en spi-méxue^^m^is,j|^si 

ne faut-il pas pousser cette docilité ^J^r^oyg ^9Wr 

" ' ■ ■■ ^ ~_ •* 

En fait de religion , il faut céder aux i^9|Dçi|i(^ : 
maiàsur tout autre sujet, il ne faut reqç^v^^^^ 
celle de la raison et de ^pvidence^£n:^pal]j|l^ 
trop d'étendue k la docilité V YOU^ pfen^:^^rj^, 
droits dft la raison» vous ne faites p|)iS: 4^sj^^ 
de vos propres lumières qui s'affoiMis§e:||^/irC^t 
donner des bornes trop éti^^oites à vos:!^^,:^^^ 
de les renfermei* dans .celles d'autrui. ï^^ t^mQkx 
gnage des hommes i^e.peut avoir xréauce ,^qf4'À 
proportion du degré de certitude qu'ilfk.5^ $68^ 
acquis en s'instruisant des faits. Il n'y^a ppùi^^ 
prescription conjre la vériié ^ elle est poup ,t^4^s 
les personnes, et de tous les tempis..)J^^ ,; 
comme dit un grand \iomm,^:pQur,.êt^e^Çfit^T 
tien , il faut croire a^euglén^ent ; çt pç^m é^r^. 
sage , il faut voir évidemment^ . ^ ^ « t.* t» • v * 
. Accoutumez-vous à exercer votre ^^% r^^% A 
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en faire usage plus que de yotre mémoire. Nous 
sons' remplissons la tête «d'idées étrangères , et 
nous ne tirons rien dé iiotre propre ifbnd. Nous 
croyons aVoir beaucoup avancé quand nous nous 
chargeons ia mémoire d'Histoires et de faits ; 
cala ne contribué gueres à la perfection de l'es- 
prit. Il faut s'accoutumer à penser , l'esprit â'é- 
tend et augmente par l'exercice ; peu de per- 
sonaes en font usagé : c'est chez nous un talent 
ijaî se reposé , que de savoir penser.. 

£A^%^ historiques , ni les opinions des Phi- 
losopti^ lié vous défendront pas contre un msd- 
heut prèssrant : vous ne vous en trouverez pas 
plus fùtié: Vous arrive- t-îl une affliction ,. vous 
arear recours k Sénèque et à Epictete. £st*ce à 
leur raison à vous consoler ? N'est-ce pas à la 
vMre à faire sa charge? Servez-vous de votre 
propM Men : faitest des provisions dans le temps 
calme , pour le tèntp^ de Tàffliction qui vous at- 
tend.. Voiis serez' bierri plus soutenue par votre 
pro^rié' rtisoii , que pur celle des autres . 

81^' Vdtts pouvez' régler votre imagination , et 
la reâdre soumise à là vérité et à la raison, ce 
seM Niiie' gratfde ' avance pour vqtre perfection et 
pour ^bfci^ bonheur, -jbes ' femities sont ordinai- 
rement gouvernées lilaft* létir iitiagînàtibn^ comme 
on ne lés occupé à ]^2ea de solide ^ et qu'elles 



7^ AVIS n^VVt Ma RE 

Ae sont dans la suite de leur vie chargées ni du 
ëoîa de leur fortune, ni de là Conduite de leurs^ 
affaires, elles ne sont livrées qu'à leurs plaisirs; 
Spectacles, habits, rotnahs et sentîmens , tout 
^ela est de Teitipire de Piniâgination. Je sais'i|u'eii' 
la réglaiit vous prenez sur les plaisirs : c'est elle 
qui en est la source , et qui met dàns'les^éhbses 
qui plaisent le charme et Tillùsion qui en-*fewit* 
tout f Élément; mfeiiis pour un plaisir de' éè!' A* 
çon , quels maux ne vous faît-dle "poliit? ©l!i? 
est toujours entre la vôriié et Vous : lawison 
n*ose se- montrer oii- règne rimagîtiatîorf.' 'FWii?- 
ne voyons que comme il llii^plàlt; îés^ gfep* 
qu'éllô gouverne savent ce qtfeHé^faitscJuffrir-.^Go^ 

. - • * 

Seroit un heureux traité k hité «vec élfè^V^^d- 

de lui rendre ses plaisirs, à ôonditioU qti'ellë'tti!^ 

Vous feroit point sentir ses peines} enfiti,*tièft 

n'est plus opposé au bonheur qu'une imagiûàtk^ii 

délicate , vive et trop allumée. ' ; . i-- - 

Donnez-vous untî Véritable idée des choses ^li^ 

jugez point comme le peupler ne céd^pwn» iir 

Fopinion : relevez-vousôés préjugés 4e Jîen^iifce.'^ 

Quafid il vou^ arrive queltiîie 'chàgria ,^ toqcfrf la 

méthode suivante , je tn'en suis bien^ trompée*: 

Examinez ce qui fait votre peine , écarte» touuie 

faux qui Fentôure , et tous les ajouté» ^ de if iiiia**: 

gination, et vous verrez *qu^ souvâit oeA ' 




n qu'il f a bien à rabattre, n'estimez les choses 
qae ce ^ qu'elljip valeur. Nous avons bien plus à 
nous plaincbre des fausses opinions , que de la 
fortune : ce ne sont pas souvent les choses qui 
nous.blesselit ^ c'est Vopinioa que nous çn avons^ 
. Il faut , pour être bei^reuae, penser sainefnent» 
On 4oi( un ^and respect aux opinion^ com- 
mune^ 9 quand elles: regardent la Heligiçn y pnais 
on doit^pei^^r bien différemment . du peuple suc 
ce qpi «jdpp^Ile 'morale et j^onheur 4e la yi,e^ J-af^ 
pelle pett(>le .^ tpuf ce -, qui pense b^js^ment et 
cominuném^tit : Iti Got|r- en est remplie. Le 
monde; ne pavle^ que d^ fortune et de crédit: on 
n'entend que ^ Sûwe^ votre route \ fiétez-youê 
dai^ançer; et la Sagesse dit ^ rah attez-'^vQUS mica 
èho^lf /fimitifiS : chotsissez^ous ^ une vie obs^ 
«ttre.j ^liHS tranquille rdérobM'-^ous au tu^ 
mul$ç ,i fu^0% la Joule^JLk^ técomi^!&^sQ 4^ la 
Tcrtu n'est pas toute vd^nç' la renommée ; elle est 
4anf le. téhioign$i^ de y^tre propj^e conscience. 
Uuei gii^ndâ vertu ne ' peut-elle pas vous qonioler 
d^Jilf|^ilçte^'uû pet» de gloire? ^ 

J^peeneav que! la plus grande sdence e^t de 
sairoMT >étre exi soi. J'm appris^, disoit un an- 
cien ^câ 4^e nton cimi; cùnsi je ne serai jamais 
#^i^;'11^nt:voMs^ ménager des ressources contre 
les'jâtagdns^d^JU ik^i et des équivalep; an?; b)ens 
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sar lesquels vous aviez compté. Assùrez'^vous une 
retraite, un asile en vous-même ; vous pourrez 
toujours revenir à vous 9 et vojas trouver. Le 
monde vous étant .moins nécessaire aura moins, 
de prise sur vous. Quand vous ne tenez pas k 
vous par des goûts solides , vous tenez à tout. 

Faites usage de la solitude : rien n'est plus 
utile , ni plus nécessaire pour affoiblir rimprM-r 
sîon que font sur nous les objets sensibles* 11 faut 
donc de temps en temps.se retirer du monde t 
se mettre à part. Ayez quelques heures dans la 
journée pour lire , et pour faire usage de vos 
réflexions. La réflexion , dit un Père de l'Eglise » 
\est l'œil de famé : c'est par elle que s'introdui-^. 
sent la lumière et la vérité. Je le mènerai dans^ 
la solitude » dit la Sagesse , et là je parlerai à 
son cœur. C'est là oh la vérité donne ses leçonis» 
oii les préjugés s'évanouissent , oii la prévention 
s'affoiblit^ et où l'opinion , qui gouverne tout ,• 
commence à perdre ses droits. Quand on jettci 
la vuie sur l'inutilité , sur le vuide de la vie f oa 
est forcé de dire avec Pline : // vaut mieux pas-- 
ser saisie à ne rien faire ^ qu'à faire des ri^ns. 

Je vous l'ai déjà dit , ma fille , le bonheur esi 
dans la paix de l'ame. Vous ne pourrez joi^r des 
plaisirs de l'esprit sans la santé de l'espril : tout 
est presque plaisir pour un esprit sain. P<mr vivr» 
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avec tranquillité, vcHci les règles qu'il faut suivre. 
La première ^ de ne se pjus livrer aux choses qui 
plaisent , de ne faire que s'y prêter » de n'attendre 
pas trop des homiaes> de» peur de décompter; 
d'être SQU premier ami à soi-même. La solitude 
aussi /issure la tranquillité, et est amie de la Sa* 
ges^e :^c!est au-dedans de nous qu'habitent la Paix 
et ^^, ^éri^é.,. Fuyez le. grand monde , il n'y a 
p^i^t.^e^|^|é; il y a toujours quelque seûli- 
ni^nt.<;^'o^. avait. affoibli^ qui se réveille: on» ne 
tr^u]tgiXmçi,,trop d^ gens qui favorisent le déré- 
glçqi^ >P.l^s il y a de monde , et plus les pas- 
siojgâ,8k^\;}^re|)t d'autorité. 11 est difficile de ré- 
siste^ kl'dToçt. du vice, qui vient si bien accom« 
pa^n^ ;^ eofîn on en^ revient plus foible > moins 

^^4si4^^J?^^%^^î^^^ ' pour avoir été parmi les 
hommç^.^jLe^ n^pnde communique son venin aux 
anug i(^çji;^es. Il faut de plus fermer toutes les 
avenuçs^gïjjK^asçions.; il est plus aisé de les prc- 
veoipquç deJesièVaiacre; et quand on seroit assez 
he^i^eux^paur Jies bai]^niç , «dès qu'elles se sont fait 
senUr ^dyi^ç^^.^^iit bi^n paj«r leur séjour.. On ne 
peutrd^se{;\à la, iiatur^ lespremiers mouvemens ; 
maïs fQ^Tff A(' ^}}^ jétand ses droits bien loin , et 
I* qaaad vous jrevenez à vous , vous trouvez bien 

|^.^||at,,a)roii: 4es ressources et des pis-all6r<. 

Q 
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Mesurer vos . forces et ^otre courage ; et pour 
cela , dans les choses que vous craignez , mettez 
tout au pis. Attendez avec fermeté le malheur 
qui peut vous arriver ; envi^agez-le à face dé- 
couverte : voyez'le dans toutes les circonstances, 
las plus terribles, et ne vous en laissez pas 
accabler. 

Un Favori , parvenu au comble de la fortune , 
iaisoit voir ses richesses à son ami : en lui mon. 
trant une cassette , il lui disoit : C^est là cfuest 
Taon trésor. Son ami le pressa de le lui faire 
voir , il lui permit d^ouvrir sa cassette ; elle ne 
renfermoit qu'un vieil habit tout déchiré. L'ami 
en paroissant surpris » le Favori lui dit : Quand 
la fortune me rem^oyera à mon premier état, je 
sms tout prêt. Quelle ressource de mettre tout 
au pis ) et de se sentir de la force pour s'y sou- 

Quand vous désirerez quelque chose forte- 
ment I commencez par examiner la chose dési- 
rée ; voyez les biens qu'elle vous promet , et les 
maux qui la suivent : sôuvenez-vous du passage 
d'Horace : La volupté marche devant , et cous 
cache sa suite. Yons.cesseve^à de ci*aindre , dès 
quev^ous caserez de désirer. Croyez que le sage 
ne court pas après la félicité , mais qu'il se la 
donne. U faut que ce soit votre ouvrage : elle est 
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entre VOS mains. Songez qu'il faut peu de chose 
pour les besoias de la vie ; mais qu'il en faut infi* 
niment pour satisfaire aux besoins de l'opinion : 
([uevous aurez bien plutôt fait de mettre vos 
desÎTs au niveau de votre fortune » que votre for- 
tune au niveau de vos désirs. Si les honneurs et 
les richesses pouvoient rassasier, il faudroit en 
amasser ^ mais la soif augmente en les acquérant. 
Celui qui désire le plus , est le plus pauvre* 

Les jeunes pesonnes s'occupent de l'espérance. 
M. de la Rochéfoucault dit, qu'elle vous conduit 
jusqu'à la fin de la vie par un chemin agréable. 
Me seroit bien courte>^ si l'espérance ne lui 
donnoîc de l'étendue. C'est un sentiment con-* 
s^iànf , mais qui peut être dangereux , puisqu'il 
TOUS prépare souvent bien des mécomptes. Le 
moindre mal qui en arrive» c'est de laisser 
échapper ce qu'on possède , en attendant ce qu'on 
désire. 

Notre aniour - propre nous dérobe à nous^ 
mêmes , et nous diminue tous nos défauts. JYoùs 
vivons avec eux comme avec les odeurs que nous 
portons ; nous ne les sentons plus , elles n'in- 
commodent que les autres : pour les voir dans 
learvrai point de vue, il faut les voir dans autrui. 
Voyez vos imperfections avec les mêmes yeux que 
vous voyez celles des autres ; ne vous relâchez 
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point sur celte règle , elle vous accoutumera à 
l'équité. Examinez votre caractère , et mettez à 
profit vos défauts j il n'y en a point qui ne tienne 
à quelques vertus, et qui ne les favorise. La Mo- 
rale n'a pas pour objet de détruire la nature , 
mais de la perfectionner. Etes-vous glorieuse? 
servez-vous de ce sentiment-là , pour vous élever 
au-dessus des foiblesses de votre sexe , pour évi- 
ter les défauts qui humilient. Il y a à chaque dé- 
règlement du cœur une peine et une honte atta- 
chées , qui vous sollicitent à le quitter. Etes-vous 
timide ? tournez cette foiblesse en prudence : 
qu'elle vous empêche de vous commettre. Etes- 
vous dissipatrice? aimez-vous à donner? il est 
aisé de la prodigalité d'en faire de la générosité. 
Donnez avec choix et à propos; ne négligez pas 
lesindigens; prenez soin des pauvres: prêtez 
dans le besoin , mais donnez à ceux qui ne peu- 
vent rendre 5 par-là vous cédez à votre senti- 
ment , et vous faites de bonnes actions. Il Wy 
à pas une foiblesse, dont^ si vous voulez, la 
vertu ne puisse faire quelque usage. 

Dans les afflictions qui vous arrivent, et qui 
vous font sentir votre peu dé mérite , loin de 
vous irriter , et d'opposer l'opinion que vous 
avez de vous-même à l'injustice que vous pré- 
tendez qu'on vous fait , songez que les personnes 
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qalvoûs la font sont plus en état de juger de 
vous , que vous-même ; que vous deyez plutôt 
les croire que Famour-propre , qui n'est qu'uq: 
flaUeuT , et que , sur ce qui vous regarde , votre 
ennemi est plus près que vous de la vérité ; que 
vous ne devez avoir de mérite à vos yeux , que 
celui que vous avez aux yeux des autres. L'on a 
trop de penchant à se flatter , et les hommes sont 
trop près d'eux-mêmes pour se juger. 

Voilà des préceptes généraux pour combattre 
les vices de l'esprit : mais votre première attention 
doit être à perfectionner votre cœur et se§ sentir 
mens : vous n'avez de vertu sûre et durable que 
par le cceur ; c'est lui proprement qui vous ca- 
ractérise. Pour vous en rendre, maîtresse , garde» 
cette méthode. Quand vous vous sentez agitée 
d'une passion vive et forte , demandez quelque 
temps à votre sentiment 3 et composez avec votre 
foiblesse. Si vous voulez , sans l'écouter un mo- 
ment; tout sacrifier à votre raison , à, vos devoir?, 
il est à craindre que la passion ne se révolte , et 
ne devienne la plus forte. Vous êtes sous sa loi : 
il faut la ménager avec adresse ; vous tirerez plus 
de secours que vous lie pensez d'une pareille con- 
duite ^ vous trouverez des remèdes surs , même 
dans votre passion. Si c'est de la haine ^ vous 
conuoitrez que vous n'avez pas tant de raison de 
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haiV, ni de vous venger. Si par malheur c'étoît lo 
éenfiment contraire dont vous fussiez occupée, il 
n'y a point de passion qui vous fournisse des se- 
cours plus sûrs contre elle-même. 
' Si votre cœur a le malheur d'être attaqué par 
T/imour, voici les remèdes pour en arrêter le pro^ 
gr^. Pensez que ses plaisirs ne ,sont ni solides > 
ni fidèles ; ils vous quittent , et quand ils ne vous 
feroîent que ce mal , c'en est assez. Dans les pas* 
sions , l'aitie se propose un objet ; elle est plus in- 
timementùnie à lui par le désir ou par la jouis- 
sance , qti*elle ne Test à son être : elle attache à sa 
possession tous ses biens, à sa perte tous ses 
maux. Cependant ce \>\en de l'opinion , ce bjen 
du choix de l'ame , n'est ni solide , ni durable ; il 
dépend dès autres , il dépend de vous; et vous ne 
pouvez répondre ni des autres ni de vous. • 

L'amour , dans les commencemens , ne vous 
présente que des fleurs , et vous cache le danger. 
Il vous trompe ; il prend toujours quelque formé 
qui n'est pas la sienne : le cœur , d'intelligence 
ôvec lui , sait vous cacher son penchant , de peur 
d'alarmer la raison et la pudeur; C'est un simple 
amusement, c'est l'esprit qui nous touche; enfin, 
jusques à ce que l'amour se soit rendu le maître , 
il est presque toujours ignoré. Dès qu'il s'est fait 
sentir , fuyez, n'écoutçz point ^es plaintes de votre 
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cœur : l'amour ne s'arrache point de Tanie arec 
des efforts ordinaires ; il a trop d'inteUigence 
avec notre cœur : dès qu'il vous a surpris , tout 
est pour lui contre vous, et rien ne peut vous ser- 
vir contre l'amour. C'est la plus cruelle situation 
où une personne raisonnable puisse se trouver , 
où rien ne vous soutient , où vous n'avez de spec- 
tateur que vous-même ; il faut sans cesse ranimer 
son courage. Songez qu'il vous en faudroit faire 
un bien plus triste usage , si vous votts relâchiez. 

Faites reflexion aux funestes suites des pas- 
sions ; vous ne trouverez que trop d'exemples' 
pour vous instruire; mais souvent nous en sommes 
désabusées sans en être guéries. Supputez, s'il est 
possible, les maux que l'amour fait faire : il sur- 
prend la raison^ il jette le trouble dansl'ame et 
dans les sens ; il enlève la fleur de l'innocence , il 
étonne la vertu , il ternit la réputation ; la honte 
ctant presque toujours à la suite de l'amour. Rien 
ne vous avilit tant , et ne vous met tant au-des^ 
sons de vous-même , que les passions ; elles vous 
dégradent. Il n'y a que la raison qui vous conserve 
votre place. Il est bien plus fâcheux d'avoir besoin 
de son courage pour soutenir un malheur , que 
pour l'éviter ; le plaisir de faire son devoir vous 
console ; mais ne vous applaudissez jamais , de 
peur d'être humiliée. Songez que vous portez 
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votre ennemi: avec vous ; prenez une conduite 
qui vous reponde de vous à vous-même : fuyez 
les spectacles , les représentations jpassîonnées. Il 
ne faut point voir ce qu'on ne veut point sentir* 
La musique , la poésie , tout cela est du train de 
la volupté. Faites des lectures solides qui forti- 
fienl la raison. 

Ne soyez point en commerce avec votre imagî-^ 
nation ; elle vous peindra Tamouravec tous ses 
charmes. Tout est séduction , illusion quand il 
passe par elle : il y a bien à perdre quand vous 
la quittez pour venir à la réalité. Saint- Augustia 
nous a peint son état, quand il a voulu quitter 
l'amour et les plaisirs ; il dit que ce qu'il aimoit 
se présentoit à lui sous une figure cbaratante : il 
fait une peinture de ce qui se passoit dans soa 
cœur , si vive , qu'on ne sauroit la lire sans dan- 
ger. Il faut passer légèrement sur les tableaux de la 
volupté; elle. est à craindre dans les temps où Ton 
conspire contre ^l\e : quand on la pleure même, 
il faut s*eu défier. La passion s'augmente par les 
retours qu'on fait sur soi : l'oubli est la seule sû- 
reté qu'on puisse prendre contre l'amour. Il faut 
compter sérieusement avec vous-même , et vous 
dire : que veux-je faire du sentiment qui m'oc- 
cupe ? Tels et tels malheurs ne m'attehden^-ils pas, 
si j'a.i la foiblesse d'y céder ? 
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Tlre^ des forces et du secours de votre ennemi» 
de son propre caractère : qaand yous voudrez ne 
le point flatter , il vous en fournira. Ecartez tous 
les agrémens que yous lui donnez ; ne lui prêtes 
nen , et ne lui faites grâce sur rien > et vous ver- 
rez qu il lui en reste peu. Après cela n'y pensez 
plus 3 prenez une résolution ferme de le fuirj 
croyez que nous somm.es aussi forts que nous 
voulons l'être. La dissipation , les amusemens 
simples sont nécessaires ; .mais il faut éviter tous 
les plaisirs qui portent au cœur. 

Ce ne sont pas toujours les fautes qui nous per^ 
dent , c'est la manière de se conduire après let 
avoir fyiies, L'humbJe aveu de nos fautes dé-> 
sarme ia haine et émousse la colère: Les femmes 
qui ont eu le malheur de se dérober à leur devoir, 
de blesser la bienséance , dé révolter la vertu et 
Ja pudeur, doivent ce respect à l'usage et à l'hon- 
nêteté violée, de parôUre avec un air humilié; 
c'est une espèce de réparation que le Public de-* 
mande ; il se souvient de vos fautes dès que vous 
les oubliez. Le repentir assure le changement. 
Prévenez la malignité naturelle qui est dans* 
tous les hommes : mettez-vous à la place que 
leur orgueil vous^ destine. Us vous veulent hn^ 
milice : quand vous aurez fait leur ouvrage y 
iU n'auront rien k You3 demander. La su^ 
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perbe , après les fautes, les rappelle , et les im- 
mortalisé* 

Passcms , ma fille , aux devoirs de la société. 
J ai cru qu'avant tout il falloit vous tirer de Tédu- 
cation ordinaire et des préjugés de l'enfance, qu'il 
étoit nécessaire de fortifier votre raison , et de 
Yous donner des principes certains pour vous ser- 
▼îr d'appui. J'ai cru que là plupart des désçxrdres 
de la vie venoient des fausses opinions ; que les 
fausses opinions donnoient des sentimens déré- 
glés, et que , quand l'esprit n'est pas éclairé , le 
cœur est ouvert aux passions ; qu'il faut avoir des 
pérîtes dans l'esprit ^ qui nous préservent de l'er- 
reur } qu'il faut avoir des sentimens dans le cœur, 
qui le ferment aux passions. Quand vous connoî- 
V^ezila vérité, et que vous aimerez la justice, toutes 
les vertus seront en sûreté. 

Le premier devoir delà vie civile est de songer 
aux autres. Ceux qui ne vivent que pour eux tom- 
bent dans le mépris et dans l'abandon. Quand'vous 
voudrez trop exiger des autres , on vous refusera 
tout , amitié , sentimens , services. La vie civile 
est un commerce d'offices mutuels ; le plus hon- 
nête y met davantage : en songeant au bonheur 
des autres , vous assurez le vôtre ; c'est habileté 
que de penser ainsi. 

Rien de plus haïssable que les gens qui font sen- 
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lir qu'ils ne Tivem que pour eux. L^âmour-proprê 
ontvé fait les grands crimes ; quelques degrés an-* 
dessous , il fait les vices ; mais pour peu qa'il en 
reste , il affoiblit les venus et les a^émens de la 
société. 

U est impossible de se lier amx personnes qui 
ont un amour-propre dominant , et qui le font 
sentir : cependant nous ne nous eisi' <lépottillieron8 
jamais f tant que nous tiendrons à la vie , nou& 
tiendrons à nous. Mais il y a un amour-propre 
babile , qui ne s'exerce point aux dépens des 
autres. 

]Nous croyons nous élever en at^iissant nos 
semblables ; if est ce qui nous rend médisans et 
envieux. La bonté rend bien plus que la malignité*. 
Faire du bien quand on le peut , en dire de tout le 
monde, ne juger jamais à langueur^ ces actes de 
bonté et de générosité souvent répétés vous ac- 
quièrent enfin une grande et belle réputatioiï; 
Tout le monde est intéressé à vous louer , à dimi-*- 
liuer vos défauts , et à augmenter vos bonnes qua- 
lités. U faut fonder votre réputation sur vos ver- 
tus, et noti sur le démérite des antres. Comptez 
que leurs bonnes qualités ne vous ôtent rien , et 
que vous ne devez imputer qu'à vous la diminu- 
tion de votre réputation. 

Une des. choses qui nous rend plus malheu- 
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reuses, c'est que nous comptons tropsur lés hom- 
mes : c'est aussi la source de nos injustices. !Nou5 
leur faisons des querelles , non sur ce qu'ils nous 
doivent , ni sur ce qu'ils nous dut promis , mais 
sur ce que nous avons espéré d'eux: iiouà nous 
faisons un droit de nos espérances, qui nous four- 
nissent bien4es mécomptes. 

Ne soyez poiint précipitée, dans vos jugamens ; 
n'écoutez point les Calomnies ; résistez même aux 
premières appareuçes , et ne vous empressez ja- 
mais 4e condamner. Songez qu'il j a des, choses 
vraisemblables sans être vraies , comme il y en 
a de vraies qui ne sont pas vraisemblables. 

Il faudroit , d^ns les jugemens particulilsrs , 
imiter l'équitQ des jugemens sùlemUels. Jamais 
les Juges ne décident sans avoir examiné , écouté 
et confronté les témoins avec les intéressés; naais 
nous 1 sans mission , nous nous rendons les ar- 
bitres de la réputation; toute preuye suffit, toute 
autorité paroît bonne , quand il faut condanimer. 
Canseillés par la malignité naturelle, nous croyons 
nous donner ce que. nous ôtons aux autres. Dcr 
là viennent les haines ^t les i^imi^é& , car tout se 
sait. 

Mettez donc de l'équité dans vos jugemens^ 
Cette même justice que vous ferez aux autres « 
ils vous la rendront. Voulez -vous qu'on pense 
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et qa'on dîi&e du bien de vous ? Ne dites jamais 
de mal de personne. 

L'honnêteté^ qâi est une imitation de la cha- 
rité , est aussi une des vertus de la société : elle 
TOUS met au-dessus des autres , quand vous l'aves 
â un degré plus éminent ; mais elle ne se pra- 
tique et se soutient qu'aux dépens de ramour-- 
propre. L'honnêteté prend toujours sur vous , et 
tourne au profit des autres : elle est un des grands 
liens de la société , et là seule qualité qui met 
de la sûreté et de la douceuï* dans le com- 
merce. 

Mous aimons naturellement à dominer; c'est 
un sentiment injuste : où sont nos droits , pour 
rouloir nous élever au-dessus des autres ? Il n'y 
a qu'une domination permise et légitime , c'est 
celle que vous donne la vertu. Ayez plus de bonté 
et de générosité que les autres ; soyez en avances 
de services et de bienfaits : c'est lé moyen de 
vous élever. Le grand désintéressement vous rend 
aussi indépendant, et vous élève plus que la for^ 
tune métne : rien ne nous abaisse tant que l'amour 
du bien. 

Ce soûct les_ qualités du cœur qui entrent dans 
Je commerce : l'esprit ne lie point aux autres , 
et vous voyez souvent des gens fort haïssables 
avfsc beaucoup d'çsprit : ils vous donnent bonne 
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opimoh tl^eux - mêmes , reuleat dominer j et 
abaisser les autres. 

Quoique rhamilité n'ait été regardée , que 
comme une vertu chrétienne, il faut pourtaiirt 
couTeuir qu'elle est une yertû de la société , et si 
nécessaire ^ que sans die vous êtes d'un coûi- 
Rierce difficile é C'est l'idée que tous arez de vous- 
même qui vous fait ^soutenir vos droits avec tant 
de hauteur , et presidre sur ceux d'autrui. 

il ne faut jamais compter à la rigueur avec 
personne ; l'exacte honnêteté ne demande point 
tout ce qui vous est dû. Avec vos amis , ne crai^ 
gnez point d'être en avance. Si vous voulez être 
amie aimable , n'exigez rien avec trop de ti-> 
gueur; mais afin que les manières ne se démen* 
tent point , comme elles expriment les disposi«- 
tions du dedans , faites souvent de sérieuses 
réflexions sur vos foiblesses j et vous montrez 
TOus-m6m« à découvert : vous tii^ereï de cet exa- 
men des sendmens d'humilité pour vous , et d'in* 
dulgence pour les autres. ) 

Soyez humble sans être honteuse. La honte est 
un orgueil secret , et l'orgueil est une erreur s^r 
ce que l^osi vaut > et une injustice sur ce que l\>n 
v^ut |Mirottre aux autres. 

La réputation est un bien très-desirable ; mais 
c'est foiblesse de la rechercher ^vec trop d'ardeur^ 
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et de ne rien faire (pie pour elle ; il faut se con«- 
tenter de la mériter. Il ne faut pas rejeter le sea*' 
timent de la gloire ; c'est Taide le plus sur que 
nous ayions pour la vertu ; mais il est cuiestion 
de cboisir la bonne gloire. . 

Accoutumez-vous à voir sans étonnement , et 
sans envie, ce qui est au^dessus^de vous; et sans 
mépris ce qui est au-dessous. Que le faste ne vous 
en impose pas : il n'y a que les petites âmes qui 
se prosternent devaut la grandeur, Tadmiratioa 
n'est due qu'à la vertu. 

Pour vous accoutumer à estimer les hommes 

parleurs qualités propres^ considérez Tétat ifun^ 

personne comblée d'honneurs , de. dignités et de 

ncbesses , à qui^ il semble que rien ne maxKpieç 

mais à qui tout manque efiectivement , fmie 

d'avoir les vrais biens : elle souffre autant que si 

sa pauvreté étoit réelle , puisqu'elle à le sentie 

ment de la pauvreté. Rien n'est pire , dit un Âix* 

cien , ^ue la pauvreté dans les richesses y parce 

(jue le mal tient à Vame : celui qui se trouve 

dans cet état a tous les maux dé l'opinion ^ san& 

jûair des biens de la fortune ; il est aveuglé par 

l'erreur , et déchiré par les passions ; pendant 

qu'une personne raisonnable qui n'a rien , mai^ 

<pii a la place des faux biens substitue de sages et 

de solides réflexions , jouit d'une tranquillité que 
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rien ncgale. Le bonheur de Fun et le maltieuf 
de l'autre ne viennent que de la manière diffé- 
rente de penser. 

Si TOUS êtes sensible à la haine et à la ven- 
geance , opposez-vous à ce sentiment : rien n'est 
si bas que de se venger. Si on vous a offensée , 
vous ne devez que du mépris ^ et c'est une dette 
aisée à payer. Si on ne vous a manqué qu'en 
choses légères , vous devez de l'indulgence; Mais 
il y a des temps d'injustices à essuyer dans la 
vie 'y des temps où les amis pour qui vous ave* 
le plus fait , s'acharnent à vous blâmer. Après 
avoir tout mis en usage pour les désabuser , il né 
faut point s'opiniâtrer à combattre contre eux. On 
doit courir aprës l'estime de ses amis; mais quand 
vous trouvez des gens qui ne vous voient qu^au 
travers de la prévention ^ qu^nd vous avez affaire 
à ces imaginations ardentes et allumées, qui n'ont 
d'esprit que pour soutenir leurs injustices > il faut 
se retirer et^e calmer; quelque chose que Vous 
fissiez , vous n'obtiendriez que de l'improbation. 
C'est alors qu'il faut opposer à leur injustice et à 
la honte de se dédire y le rempart de votre innO'^ 
cence et la certitude de n'avoir point failli. Soa-^ 
gez que , si dans le temps que l'on vous élevoit , 
vous n'en valiez pas davantage , à présent que 
l'on vous abaisse j vous n'çn valez pas moins. U 
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iiaat ) ^âns en être plus humiliée , avoir pitié 
d'eui,nè se point irriter, s'il est possible 5 et 
dire : Ils ont de miaus^ aïs yeux x Faites réflexion , 
^'ayec de bonnes qualités on surmonte .la haine 
et Vcûvie ; que les espérances qu'on tire de. la verta 
vous soutiennent et vous consolent. 

Ne songez à ^ous venger , qu'en mettant dans 
TQtre conduite plus de modération que ceux qui 
yoos attaquent n'ont de malice. Il n'y a que les 
âmes élevées qui soient touchées de la gloire de 
pardonner^ 

Songez à vous estimer à bon titre j pour vous 
consoler de l'estime qu'on vous refusé. Vous ne 
pouvez vous permettre qu'une seule vengeance > 
c'est àtWe de faire, du bien à ceux qui voi;is ont 
offensée; c^est la vengeance la plus délicate , et 
la seule permise : vous satisfaites à votre senti*^ 
ment , et vous ne prenez *px)int sur les vertus* 
César nous en donne l'exemple : son lieutenant 
UbiénuS' l'abandonna dans le .temps qu'il avoit 
le plus besoin de lui ^ et j^ssa^ dans le camp de 
l^ompée ; il laissa dans celui de César de grandes 
richesses 9 César les lui renvoya, et lui manda : 
V^iXa comme César se venge. ■ x 

U est de la prudence de profiter des fautes des 
autres, quand même' elles nous blessent; mais 
&ouYent ils commencent les torts , et nous les 

1 
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achevons : nous usons mal des droits qu'ils VLim§ 
donnent sur eux; nous voulons tirer trop dWantage 
de leurs fautes*^ c'est une injustice et une violence 
qui met les spectateurs contre nous. Si nous souf- 
frions avec modération, tout seroit pour nous, 
et les fautes de ceux qui nous attaquent double* 
roient par notre patience. 

Quand vous saveâi que vos amis vous manquent, 
dissimulez ; dès que vous faites sentir que vous 
vous en apperc^^vez, leur malignité augmente , 
et vous mettez leur haine en liberté. Eln dissimu- 
lant , vouf flatez leur amour «propre : ils jouissent 
du plaisir de vous en imposer , ils se croient supé- 
irieurs , dès qu'ils ne sont point démêlés: ilstrioiQ'* 
phent de votre erreur^ et jouissent du plaisir de 
ne vous point perdre. En ne^ leur faisant point 
sentir que vous les connoissea^ vous (eur donner 
le temps de se repentir , et de revenir à eux. U se 
fautifu'ttB MiTvîce rendu à pro|K)s, ou une autre 
ja^amhre d'eirvisager les choses y pour vous les ren- 
dre phts attachées. 

Soyez inviolable dans vos paroles ; mais pour 
leur acquérir une entière conOan^^e , soiïgez qu'il 
faut une extrême 'délicatesse à les garder. Res* 
pëctez la vérité , même dans les choses indifféren- 
tes : songez, que rien n'est si méprisable que de 
la blesser. On a dit que le mensonge fait voiv que 
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ïoiï méprise les Dietrx, et qu'on craint les ïiotn- 
tnes; que celui-là est semblable aux Dieux qui dit 
la yérité , et qui fait du bireh. U faut aussi éviter les 
fiermens : la seule parole d'ùue honnôte personne 
doit avoir toute l'autorité des sermens. 

JLa politesse est une envie de plaire : la nature 

la donne, et l'éducation et le monde Taugmén-^ 

fent. La politesse est un supplément de la vertu :on 

dit qu'elle est venue dans le monde, quand cette 

iille du cièt l'a abandonné. Dans les tems les plus 

grossiers^ où la vertu régnoii davantage , on con- 

aoissoit moins la politesse : elle est venue avec la' 

volupté 9 elle est la fille du luxé et de la délica-*^ 

*e^sé j oh a douté si elfe tenoitf plus du vice que 

^e la vertu. S^tiS oser décider, ni la définir,- 

si'est-il petihis de dire mon sentiment ? Je 

crrois qu^élIe est uîi des plus grands liens de la so-^ 

ciétéy puîsqu'éllfe contribue le plus à la paix : elle 

est utie préparation' à la charité / une imitation 

inèmë de ITiulriilîté. La vraie politesse est mo- 

Aesit y et comme elle chércbé à plaire , elle sait 

qae les thoyens pOiit* y réussir sont de faire sentir 

(pi'on ne se préfère point auic autres; qu'on leur 

dontaé te premiei' rtang dans notre éstmie. 

L'orgueil liou^ sépare de la société : notre 
aiiiour-pfopré nous donné uh rang à part qui 
lÊ&ùs est' toujours' disputé- : l'estibie: db soi-même 
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qui se fait trop sentir est presque toujours 
punie par le mépris universel. La politesse esl 
Part de concilier avec agrément ce qu'on doit 
aux autres, et ce qu'on se doit à soi-ménie, car 
ces devoirs ont leurs limites , lesquelles passées y 
c'est flalerie pour les autres, et orgueil pour vous : 
c'est la qualité la plus séduisante. 

Les personnes les plus polies ont ordinaire- 
ment de la douceur dans les mœurs , et des qua- 
lités liantes. C'est la ceinture de Vénus :: elle em- 
bellit et donne des grâces à tous ceux qui la por- 
tent : avec elle vous, ne pouvez manquer de 
plaire. 

, Il y a bien des degrés de politesse: vous en 
avez une plu§.(îne à proportion de la, délicatesse 
de l'esprit. Elle entre dans, toutes vos manières, 
dans vos discours, dans votre silence .même. 

L'exacte politesse défend qu'on étale avec hau- 
teur son esprit çt ses talens. Il y a aussi de la 

dureté à se montrer heureux à la vue de certains 

f ■ . . . » 

m^^lheurs. Il ne faut que du monde pour polir 
les manières ; mais il faut beaucoup de délica- 
lesse pour faire passer la politesse jusqu'à l'es- 
prit. Avec une politesse fine et délicat^, on vous 
passe bien des défauts , et on étend yos bonnes 
qualités. Ceux qui manquent de manières , ont 
plus besoin de qualités solides, et leur réputa- 
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ûon se forme lentement. Enfin la politesse coûte 
peu et rend beaucoup. 

Le silence convient toujours à une jeune per- 
sonne : il y a de la modestie et de la dignité à 
le garder ; vous jugez les autres et vous ne ba- 
zardez rien. Mais gardez-vous d'avoir un silen- 
ce fier et insultant; il faut qu'il soit Teftet de vo- 
tre retenue, et non pas de votre orgueil. Mais, 
comme on ne peut pas toujours se taire, il faut 
savoir que la, première règle pour bien parler , 
c'est de bien penser. 

Quand vos idées seront nettes et démêlées , 
vos discours seront clairs. Qu'ils soient remplis 
de pudeur et de bienséance. Respectez dans vos 
discours les préjugés ef les coutumes. Les ex- 
pressions marquent les sentimens, et les senti- 
timèns sont les expressions des mœurs. 

Il faut sur-tout éviter le caractère plaisant , 
c'est toujours un mauvais personnage; et rare- 
ment en faisant rîi^e se fait-on estimer. Ayez at- 
tention aux autres bien plus qu'à vous : songez 
plutôt à les faire valoir qu'à briller. Il faut sa- 
voir bien écouter, et ne montrer, ni dans ses yeux; 
nî dans ses manières*, un air distrait. Contez 
peu : narrez d'une manière fine et serrée : que 
ce que vous direz soit neuf, ou que le tout en 
soit nouveau. Le monde est rempli de gens qui 
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portent des, sons à Foreille , sans rien c}ir6 % 
l'esprit. I] faut, quand ou parle, plaire, ou ins- 
truire. Quapd vous demandez de ^'attention , il 
faut la payer par ragrément. Un discours mc^ 
diocre ne sauroît être trop court» 

Approuvez 5 mais admirez rarement : Fj^dmî- 
ration est le partage des sots. Eloignez de vo$ 
discours l'art et la finesse : la principale pru-r 
dence consiste à parler peu ,' et à se déQer plus 
dn^ soi-nlémeque des autres. Une conduite droite > 
la réputation de probité, attirent plus de confiance 
et d'estime , et à la longue plus d'avantages de 
la fortune, que les voies dotoumces. Rien ne 
vous rend digne des plus grandes choses , et ne 
TOUS met au-dessus des autres , que Tejcacte proT 
bile. 

Àccputumez-vous à avoir de la bonté et de 
rhumanité pour vo^ domestiques. Un ancien dit» 
qu* il faut les regarder comme des amis mal-\ 
heureux. Songez que vous ne devez qu'au ha- 
sard l'extrême différence qu'il y a de vous à eux ; 
pç leur faites point sentir leur état : n'appesaa- 
tissez point leur peine ; rien n'est si bas que d'être 
haut à qui vous est soumis. 

N'usez point de termes durs ; il en est d'une 
espèce qui doivent être ignorés d'une personne 
polie et délicate. Le âcrvice étant établi contre 
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régaii té naturelle des hommes, il faal Tadoucir. 
Sommes-nous en droit de vouloir nos domes^* 
tiques sans défaut s , nous qui leur en montroos 
tous les jours ? Il faut en souffrir. Quand vous 
irous faites voir pleine d'humeur et de colère Çcar 
50uvent on se démasque devant son domestique), 
quel spectacle n'offrez-vous point à leurs yeux ? 
Ne TOUS otez-vous pas le droit de les reprendre ? 
il ne faut pas avoir avec eux une familiarité 
basse; mais vous leur devez du secours , des con- 
seils et des bienfaits proporlionnés à votre état 
€t à leur besoin. 

U faut se conserver de l'autorité dans son do* 
mastique; mais une aujtorité douce. Il ne faut pas 
aussi toujours menacer sans châtier » de peur de 
rendre les nienaces méprisables^ mais il ne faut 
appeller l'autorité , que quand là persuasion man^ 
que. Songez que l'humanité et le christianisme 
égalent tout. L'impatience el l'ardeur de la ^eu-r 
riesse, jointes à la fausse idée qu'on vous donne 
Ûe vous-mômcj vous font regarder les domes- 
tiques comme des gens d'une autre nature que 
la vôtre. Que ces sentimeus sont contraires à 
la modestie que vous vous devez» et à l'huma* 
nité que vous deve« aux autres l 

N'ayez point de goût pour la flatteriedes dômes- 
tiques; et pour empocher l'inîipression que les 
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discours -flatteurs , et souvent répétés, peuvent 
faire sur vous, songez que ce sont gens payéspour 
servir vos foiblesses et votre orgueil. 

Si par malheur, ma fille, vous ne suivez pas 
mes conseils, s'ils sont perdus pour vous, ils 
seront utiles pour moi : par ces préceptes, je 
me forme de nouvelles obligations. Ces réflexions 
me sont dé nouvaux engagemens pour travailler 
à la vertu. Je fortifie ma raison, même contre moî^ 
et me mets dans la nécessité de lui obéir; ou 
je me charge de la honte d'avoir su la connoitre, 
et de lui avoir été infidèle. 

Rien de plus humiliant, ma fille , que d'écrire 
sur des matières qui me rappellent toutes mes 
fautes î en vous les montrant, je me dépouille 
du droit de vous reprendre, je me donne ^des 
armes contre moi, et Je vous permets d'en user 
si vous voyez q^e j'aie les vices opposés aux 
vertus que je vous recomande : car les conseils, 
3ont sans autorité , dès qu'ils ne sont pas sou- 
tenus par l'exemple. 
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Vous me devez , Monsieur , une consoladon 
pour la perte 4e notre amie. J'appelle perte, 
toute diminution dans ramitié; puisqu'ordiiiai* 
rement tout sentiment qui s'affbihlit , tombe. J^ 
m'examine à la rigueur, et je crois mettre dans 
l'amitié plus qu'une autre : cependant tout échape^ 
Je vous prie donc de me dire sans ménagement 
à qui je dois m'en prendre ; car il faut que mes 
plaiptes aient un objet. Est-ce de moi ? esl-ce 
de mes amies , ou des mœurs du tems ? Enfiii 
corrigez-moi où je manque ; consolez- moi si je 
perds. 

Plus on avance dans la vie , et plus on sent le 
besoin que l'on a de l'amitié. A mesure que la rai* 
son se perfectionne , que l'esprit augmente en 
délicatesse ^ et que le cœur s'épure , plus le senti* 
ment de Tamitié devient nécessaire. Voici ce que 
le loisir de ma solitud^m'a fait penser sur ce 
sujet* 
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Dans tous les tems on a regardé ramîlié 
comme un des premiers. biens de la vie. C'est un 
sentiment qui est né avec nous : ,1e premier mou- 
vement du cœur a été de s'unir" à un autre cœur. 
Cependant c'est une- plainte générale : tout le 
monde dit qu'il ny a point d'amis. Tous les siècles < 
ensemble fournissent à peine trois ou quatre 
exemples d'une amitié parfaite. Puisque tous les 
hommes conviennent des charmes de l'amitié , 
pourquoi dans un intérêt commun tous ne s'en- 
tendent-iïs pas, ne s'unissent-ils pas, pour en 
jouir ? C'est un effet du dérèglement des hommes 

' de' s'aveugler sur leurs véritables intérêts. La Sa- 
gesse et la Vérité en nous éclairant rendent notre 
amour-propre plus habile , et nous apprennent 

' que nos véritables intérêts sont de nous attacher à 
la vertu , et que la vertu amène les doux plaisirs 
de l'amitié. Voyons donc quels sont les charmes 
et les avantages de Tamitié , pour les chercher ; 
quel est le véi^lable caractère de Tamitié , pour 
la connoître ; ^t quels sont les devoirs de l'ami- 
tié , pour les remplir. 

Les avantages de l'amitié se présentent assez 
d'eux-mêmes : toute la nature n'a qu'une voix 
pour dire qu'ils sont de tous les biens les plus 
désirables ^ sans elle ,aia vie est sans charmes. 
L'homme est plein de besoins : renvoyé à lui- 
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même, il sent un vuîde que l'amitié seule esc 
capable de remplir : toujours inquiet et toujours 
agité , il ne se calme et ne se repose que dans 
l'amitié. Un ancien dit, que l'Amour est fils de 
la Pauvreté et du Dieu des richesses: de la Pau- 
vrelé , parce qu^il demande toujours^ du Dieu 
des richesses*, parce qu'il est libéral. L'amitié ne 
pourroît-elle pas aussi avoir la même origine ? . 
Quand elle est vive, elle demande des senti - 
mens : les âmes tepdres et délicates sentent les 
besoins du cœur plus qu'on ne sent les autres 
nécessités de la vie. Mais, comme elle est gêné* 
reuse, elle mérite aussi qu'on la reconnoisse pour 
ialle du Dieu dès richesses ; car il n'est pas per- 
mis de se parer du beau nom d'amiUé^ dès que 
l'on manque à ses amis dans le besoin. Enfin 
les caractères sensibles cherchent a s'unir par les 
sentimens : le cœur étant fait pour aimer > il est 
sans vie dès que vous lui refuser le plaiisir d*ai* 
mer et d'être aimé. Comblez les homnies de biens ^ 
de richesses et d'honneurs ; et privéx-les des dou- 
ceurs de l'amitié , tous les agrémens de la vies'ér 
yanouissent. Les pei^onnes raisonnables se refu^ 
sent à l'amour : les femmes par l'altachement à 
leur devoir, et les hoitimes. par la; crainte d'un 
mauvais choix. Vous êtes attiré dans l'amitié , vous 
êtes entraîné diaus Tamour. L'amitîé s'enrichit des 
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pertes de Famour : elle en devient plas tendre ^ 
pins yive et plus empressée. Toutes les délica- 
tesses de l'amour se trouvent dans les engage-^ 
mens dont je parle. L'amitié naissante est su-»' 

4 

jetteàPillusîon : la nouveauté plaît et promet^ et 
tout ce cpii réveille l'espérance est d'un grand prhc»' 
L'illusion est un sentpment (|ui nous transporter 
âundelà de la vérité , et qui obscurcit nos lumières. 
Vous voyez dans les personnes qui commencent 
k vous plaire, tout ce qu^il jr a de bon ; et l'ima-* 
ginalion, qui toujours agit au gré du ccéur, prêté 
à la personne aimée le mérite qui lui manque. On: 
aime $es amis bien plus par les qualités qu'on de-« 
vine V que par celles qu'on connolt. li y a aussi des 
amitiés d'étoile et de sympathie , des liens in- 
connus qui nous unissent et qui nous serrent;' 
iious n'avons besoin ni de protestations ni de ser^ 
liient : la confiance va au-devant des paroles» 
Quand Montaigne nous peint ses sentânc^ns^pour 
son ami : « Nous nous cherchions , oix-il , et nos 
^ noms^s'embrassoient avant que 4e nous eon-^ 
tf noître. Ce fut un jour de fêfe-que je le vis pour 
W la première fois; nous nourtrouvâmes tout d'un 
a coup si liés , si unis , si connus , si obligés , 
« que rien> ne nous fut plus cher que Fun à Fau-* 
« tre« Et quand je me demande d'où vient cette 
« joie 9 cett(^ aise , ce repos que je sens^ lorsque 
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« je le vois ; c'est qoe c'est lui, c'est que c'est moi : 
^ c'est tout ce que je puis dire. » Nous jouissons 
.dans l'amitié de tout ce que Fàmour a de plu» 
doux ; du plaisir de la confiance , du charmd 
d'exposer son ame à son ami , de lire dans son 
cœur , de le voir à dëcoorert , de montrer ses pro- 
pres foiblesses ; car il faut penser tout haut devant 
son ami. Il n'y a que ceux qui ont joui du doux 
plaisir de l'amitié qui sachent que) charme il y a 
à passer les journées ensemble. Que les heures 
sont légères , quelles sont coulantes avec ce qu'on 
aime 1 

Quelle ressource que l'asile de Tamitic ! Par 
elle vous échappez aux hommes qui sont presque 
tous troa^eurs, faux et inconstans. Mais un des 
grands avafnta^s le l'amitié , c'est le secours des^ 
bons conseils» Quelque raisonnable qu'on soit, 
on a besoin d'être conduit : il faut se défier de sa 
propre raison , que la passion fait souvent parler 

comme il lui plaît. C'est un grand secours que de 
savoir que Ton a un guide pour se conduire et se 
redresser. 

Les anciens ont connu tous les biens qu'ap- 
porte l'ainîtic j mais ils ,en ont fait des portraits 
ti chargés, qu'on les a regardés comme de belles 
idées , et qui n étoient point dans la nature. 
Comnie les hommes aiment à se soustraire auK 



Ma tKAITB 

grands modèles, et à rejetter les grands e^emple'9 f 
parce qu'ils exigent beaucoup de nous , ils s'accor- 
dônt à les traiter de chimères : c^est niâl connoîtré 
nos intérêts. En nous dérobant aux obligations de 
Tamitié, nou$ perdons tous ces avantages. C'est 
une société 5 c'est un commerce , enfin ce sont des 
eogagemens réciproques , où l'on ne compte rien , 
oii le plus honnête homme met davaptage , et se 
trouve heureux d'être en avance. On partage sa 
fortune avec son ami > richesses , crédit ^ soins , 
S;ervices , tout est à lui , excepté notre honneur. 
Il m^^a paru , à la honte de notre siècle ^ que 
d'offrir son bien à soti ami --c'cist le derniet effort 
de Tamitié. 11 y a bien des témoignages au-dessus 
de celui-là : mais le plus grand avantage de l'a- 
mitié , c'est de trouver dans son ami un vrai 
modèle ; car on désire l'estime de ce qu'on aime ^ 
et. ce désir nous pprte à imiter^ les vertus qui y 
conduisent. 

Sénèque recommande à çon ami de choisir 
entre les grands hommes le plus respectable ; 
d'agir comme si Ton étoit en sa présence ^ de 
lui rendre compte de toutes ses actions^ ce grand 
homme qui nous tient en respect , c'est notre 
ami. Rien ne r^épontl tai^t de nous à nous mêmes, 
et n'est d'une plus sûre caution en vers, les* autres, 
qu'un ami estimable. Il ne nous .est pas permis 
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i'èiît imparfaits à ses yeux : aussi ne voyez-vous 
guères le vice se lier avec la vertu. L*on n'aime 
point à voir ce qui nous juge et nous condamne 
toujours. 11 faut être sûr de soi pour oser se don- 
ner de certains amis. Pyrrhus dit : Sautiez-moi 
de mes amis , je ne crains qu^eux. Pline ayant 
perdu son ami : Je crains bien , dit-il , de me 
relâcher dans le chemin de la vertu; f ai perdu 
mon guide et le témoin de ma vie. Enfin la 
parfaite amitié nous met dans la nécessité d'être 
vertueux. Comme elle ne se peut conserver 
qu'entre personnes estimables , elle nous force 
à leur ressembler, pour les garder. Vous trou- 
verez donc dans l'amitié la sûreté du bon con- 
seil , i^émulation du bon exemple , le partage 
dans vos douleurs , le secours dans vos besoins , 
sans être demandé , attendu , ni acheté. Voyons 
à présent quels sont les véritables caractères de 
lamitié, pour la connoitre. 

Le premier mérite* qu'il faut chercher dans 
TOtre ami , c'est la vertu , c'est ce qui nous as- 
sure qu'il est capable d'amitié , et qu'il en est 
digne. !N'espérez rien de vos liaisons lorsqu'elles 
tf ont pas ce fondement. Aujourd'hui ce n'est pas 
le goût qui nous unit, ce sont les besoins ; ce n'est 
pas IWon des cœurs ni de l'esprit qu'on cherche 
dm les eugagemens j aussi les voyons-nous finir 

8 
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aus$i-tô.i; que sejbrmer. I| n'y à Jamais de ru; 
qui ne npus accuse ; c'est toujours la faute d( 
des deux ; on çie peut éviter la ^oote de s'êtr 
pris , et d'avoir à se dédire. On s'unit sans i 
miner, et on rompt sans délibérer; rien,n'< 
niéprisable. Clioisissez yptre ami entrç mille: 
iji'est.plus important qu'un tel choix ,, puisq 
l)onKeur ea dép^pi^.. Kien de pk^s triste qc 
tomber en de mauyaises mains , d'avoir à esi 
la hpnte d'unie rupture >, ou les. cl^agrins d'une 
spn avec des personnes sans ipérite. Il; faut se 
de plus qT<ie nos anns nous caractérisent : on 
cherche dans eux y c'est donner au public; i 
])orti;ait , et l'aveu de ce que nous som^oiies 
trembleroit si on faisoit attention sup ce que 
hasarde en. avouant nç. ami. Voulez-vou^ ^Vc 
ti,pié? v.ivezjayec des personnes esl^ables. Il 
donc bijen, cpi^noître avant de s'^gager. La 
mière marque qui notis a$s.ui?e le plus qu'o] 
digne d.'amijLiér, c'esl( IfL v^rtu; après quqn il 
cherçhei! des am^s liVes ,^ afirancbis des pass 
Ceux, que l'ambition possède sont. iQcapabk 
sentir*cedou^ sentiment, enco^ç u^^oins ceu; 
sont dans les lienjs de l'ainour. V^mptii: enoij 
ayei: soi tpujte Ija vivacité de^ l'a^iitié. : c'esi 
passion, turbulente , et l'amitié est u^^ senti; 
doux et réglé, L'aipour donne à 1,'ame upi 



DE L'amITIC* Il5 

dlvresse, qui quelquefois est suivie de violeus 
cliagrins ; l'autre est une joie de raison , toujoursy 
pure et toujours égale : rien ne peut Parréter , ni 
la lasser ; elle nourrit l'ame. De plus , si vous êtes 
attaché à une personne de mérite , n'a-t-elle pas 
toute votre confiance ? L'amitié d'un amant est 
tropsëche ; il peut vous donner des soins et des 
services ; mais il n'a plus de sentiment à vous of« 
frir. La récompense de l'amour vertueux^ c'est 
l'amitié ; mais ce n'est pas l'amour ordinaire qui 
nous y conduit , c'est l'amour épuré. Les per- 
sonnes frivoles et dis3ipées ne Sont pas proprés à 
IWiiié y chaque objet enlève une portion de sen* 
timent et d'attention qui appartient à Tamitié. 
Quoique l'on ait toujours dit qu'il faut donner à 
l'amitié des fondeméns plus solides que la simple 
sensilnUté, cependant ^ si le goût ne s'en mêle/ 
ou à'e^ point entraîné ; l'esprit ne peut être con- 
vaincu. Si le cceur n'est pas touché y Pon ne va 
pas bien vite ni bien loin. La vertu et le goût ont 

[ formé les amitiés dont la mémoire est venue jus-* 
qu'à nous. 

lU[oNTAiGM£ 5 qui nous peint la naissance d^e ses 
sânûmens pour son ami ^ dit qu'il ^ut frappé 
comaie ou Test en amour. 11 étoit dans une si- 
tuaiiotk propre à jouir de l'amitié : dégagé des 

à pasi^ioiEis , voué à la raison y il ne lui restoit plus 
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de jouissance que celle de l'ainîtié. LiCS personnes 
reveni^es des passions violentes , et que la con- 
noissance du peu de valeur des choses ramène à 
elles-mêmes, conviennent mieux à la véritable 
amitié. Celles qui sont libres et dégagées de mille 
amusemens frivoles , se lient à vous par senti- 
ment ; mais , quoiqu'insensibles à leurs propres 
besoins , elles ne laissent pas de sentir et de sou- 
lager ceux de leurs amis. Jamais nous ne vivons 
dans une telle indépendance , que nous puissions 
nous passer les uns des autres ; mais les services 
doivent être à la suite de l'amitié, et non pas rami-» 
lié a la suite des services. Il fautaussl dans Tamitié, 
dp la conformité des rapports, des âges à-peu-prcs 
semblables , que les mêmes goûts unissent. Les 
personnes élevées à des postes brillans^ enivrées de 
leur bonheurj ces esprits déréglés que la Fortune 
caresse, ne sontguères propres à l'amitié. Les 
Rois sont aussi prives de ce doux sentiment. Ils 
ne sauroienl jamais jouir de la certitude d'être ai- 
més par eux-mêmes ; c'est toujours le Roi , et ra- 
rement la personne. Je ne voudrois pas avoir la 
première place à ee prix; tout est trop pesant 
sans le secours de l'amitié. Il n'y a eu de Roi 
qu'Agésilaûs qui fui puni pour avoir su se trop faire 
aimer. C'est une belle domination que de régner 
sur tous les cœurs. Les personnes en place ont. 
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plus de soin d'amasser des richesses que d'acquc^ 
rir des amis. Quel est celui qui pense à s'attacher 
les cœurs par des bienfaits , à chercher les per-? 
sonnes de mérite , à les secourir , à se préparer 
un asjle dans le cœur d'un ami pour le temps de 
la disgrâce ? La plupart des biens que nous ac- 
quérons sont pour les autres, celui-là seul est 
pour nous. Il faut aussi dans Tamitié des mœurs 
puires^ vous courez trop de risque de vous unir 
avec une personne de mœurs déréglées. 

Vous voyez bien que toutes les vertus devien- 
nent nécessaires à la parfaite amilié. La retraite 
csl propre à cultiver ce sentiment : la solitude est 
amie de la sagesse ; c'est au-dedaus de nous qu'ha- 
bite la paix et la vérité. De plus ^ c'est la marqua 
Sun esprit bienfait , dit un ancien , que de sà^ 
i^oir demeurer avec soi-même. Qu'il est doux 
Sjr rester , quand on s'en est rendu la jouis^ 
sance agréable ! L'amitié demande une per- 
sonne toute entière : dans la retraite ce senti- 
ment-là devient plus nécessaire et moins partai^é. 
D'ailleurs nous sommes d'ordinaire avec les 
autres . comme nous sommes avec nous-mêmes. 
Ïj€s personnes sages savent établir la paix chez 
eux, cl la communiquent aux autres. Sénèque 
Ait : Tai assez profité pour apprendre à et, e 
^on ami. Quiconque sait vivre avec soi même , 
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sait vivre avec les autres. Les caractères donx et 
paisibles répandent de Fonction sur tout ce qui 
les approche. La retraite assure Tinnocence , et 
nous rend Famitic plus nécessaire. U nous faut 
un témoin de ce que nous valons , sans cela nous 
marchons mollement dans le chemin de la vertu. 
Quand vous estimez votre ami à un certain de^ 
gré , vous mettez toute votre gloire dans son es- 
time ; si vous êtes heureux , vous voulez partager 
votre bonheur avec lui. De plus , la possession du 
bien devient insipide sans témoins. 

Je crois que la grande jeunesse n'est guères 
propre aux plaisirs de la parfaite amitié, r^ous 
voyons assez de jeunes gens se croire et se dire 
amis; mais les liens de leurs unions ce sont les 
plaisirs , et les plaisirs ne sont pas des nœuds 
dignes de Tamitié. J^ous êtes dans Page ^ dit 
Sénèque à son ami , où i^os passions çiohntes 
sont éteintes , 90us rien a\^ez plus que de 
douces ; nous allons jouir du noble plaisir de 
f amitié. Ce qui la rend plus sûre et plus solide » 
c'est la vertu , Féloignement du monde , i^amour 
de la solitude , la pureté des mœurs , une vie 
qui nous ramène à la sagesse et à nous* mêmes ^ 
un esprit élevé ( car il y a un goût et un degré 
dans la parfaite amitié où ne peuvent atteindre 
les citractëi^es médiocres ) , mais sur-tout un cœur 
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liroit. Les qualités du cœur sont beaucoup plus 
nécessaires que celles de Tesprit : Pesptît plaît , 
fnais c^est le cœur qui lie. Les gens eh qui l'amour- 
propre dotàiue > n'en sont pas dignes ; ils ne pen- 
sent qu'à prendre sur le fonds de l'amitié ; et lés 
personnes vertueuses ne sont pressées que d y 
mettre. Les avares ne connôissent point un sî 
noble seùtiment -, la véritable amitié est opuleiité. 
L'avarice oppose k toutes les vertus un obsiaclè 
insurmon table .4itt sentiment de Tavarice iàtrête , 
ou pour mieux dire , étouffe tous les bons mou* 
vemens : il n'y a pas une vertu qui ne prenne sur 
nous , et ils veulent toujours prendre sur Jes autres. 
U faut savoir donner en pure peinte ; il faut avoir 
le courage de faire des ingrats. Mais passons aux 
devoirs de l'amitié. 

U y a. trois temps dans l'amitié ; le commence- 
ment, la durée et la fin. Comme tous les Com- 
mencemens de l'amitié sont pleins de sentimens , 
et que les amitiés naissantes sont soutenues d'un 
peu d'illusion , rien ne^ coûte dans ces premiers 
momens , et tout est plaisir. Mais il arrive sou- 
vent que le goût s'use , que cette pointe de senti- 
ment s'émoussé par l'hàbitudé. L'illusion dispa- 
toU , et vous êtes réduit à soutenir Tamitië par 
nison ; qualité qui est toujqurs sècbe. En amitié y 

«omme en amour > il faudroit ménager ses goûts ^ 
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c'est une économie permise. Maïs sait on s'arrê- 
ter surun plaisir permis et innocent ? Cependant, 
comme rien n'est si doux dans la rie qu'une sen- 
sible amitié , on devroit prendre de concert des 
mesures pour faire durer un état si désirable ; car 
la vie heureuse consiste à sentir , et à imaginer 
agréablement, ^'on sent les choses présentes , on 
imagine les futures. L'amitié remplit ces deux 
temps 9 soutient ces deux sentimens , puisqu'elle 
nous fait sentir agréablement dans le présent, et 
espérer dans l'avenir. Mais enfin , comme il est 
écrit que toute sensibilité périt, et que les coeurs 
les mieux faits ne peuvent pas répondre de garder 
toujours cette chaleur d'une amitié naissante , ils 
. peuvent donc quelquefois être inconstans , mais 
jamais infidèles. La vivacité du goût se perd, 
mais l'amour du devoir subsiste. 11 faut les plain- 
dre ; ils avoient un sentiment agréable, il leur a 
échappé ; que n'avîons-nous de quoi le retenir ! 
Donnons donc à l'amitié un fondement plus so^ 
lide. L'estime appuyée sur la connoissance da 
mérite ne se dément point. Le bandeau qu'on 
donne à l'amour, on l'ôte à l'amitié. Elle est 
éclairée , elle examine avant que de s'engager , 
elle ne s'attache qu'aux mérites personnels , car 
ceux-là seuls sont dignes d'être aimés , qui ont en 
eux-mêmes la cause pour quoi on les aime. 



Après avoir fait un bon choix , il faut se 
fixer , estimer ses amis , non d'une estime va- 
riable , mais de sentiment ; car quand la sensi- 
bilité échapperoit, et voudroit emporter Tes- 
lime f par justice il faut la conserver. Il ne 
faut pas se permettre d'examiner les défauts de 
nos amis , encore moins d'en parler. 11 faut res- 
pecter l'amitié; mais » comme elle nous est don« 
née pour ctre un aide à la vertu , , et non pas la 
compagne du vice , il faut les avenir quand ils 
s'égarent : s'ils résistent , armez-vous de la force 
et de l'autorité que donne la prudence des sages 
conseils , et la pureté des bonnes intentions. U 
faut avoir le courage de leur déplaire , en leur 
disant la vérité : on doit pourtant adoucir les 
termes selon leurs besoins. Peu de personnes ont 
la force de se laisser humilier par la vérité qui 
les redresse; mais en môme -temps qu'on les 
avertit en particulier , il faut les défendre en 
public , et ne point souffrir , s'il est possible , 
qu'ils aient une réputation incertaine. 

On demande quel est le terme de l'amitié? On 

dit qu'il faut servir ses amis jusques aux autels. 

Dieu et l'honneur sont les seules bornes qu'on 

doit donner à l'amitié ; mais il y a^bien des choses 

qu'un honneur délicat vous dcfendrolt pour vous- 

ûiême, qu'il vous seroît permis et honnête de 
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faire pour vos amis. Sur le reste , je ne conûois 
point de bornes: tout, et sans se faire valoir, 
doit être sacrifié à l'amitié. Diogène disoit: Quand 
l'emprunte de mon ami , c'est mon argent que 
je lui demande. Une pareille coniîanice fait l'é- 
loge de l'un et de l'autre. 

. Ne faite$ jamais sentir à vos amis aucune supé- 
riorité ; et si vous êtes plus avancé qu'eux dans 
la possession de la vertu , dans le partage de l*es- 
prit , et dans les bonnes grâces de la Fortune » 
cela ne vous donne aucun droit de vous élever. 

. On demande si l'on peut confier à un autre le 
secret de notre ami ? Il n'y a pas à délibérer ; lé 
secret est un dépôt , nous n'en pouvions disposer ; 
ce n'est pas notre bien. Resté à savoir de quelle 
manière nous devons nous conduii*e , quand Ta- 
initié s'aflfoiblît %t s'altère* 

Comme ce sont ctes hommes qui fe'unîssent , îl 
faut compter sur les défauts- de l'hunianité: îl faut 
se passer l'un et Taatre bien des choses , si 4'on 
veut que l'amitié subsiste. Le plus vertueux excuse, 
et pardonne davantage. Voué rendrez ç^otreami 
fidèle , dit un ancien , si çoas croyez qu'il le soit. 
On met en droit de commettre une faute celui 
qu'on croit capable de la faire. L'amitié ordinaire 
ne veut jamais se charger d'aucun tort j l'amitié 
délicate les met sur son compte: contens de pouvoir 
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épairgner une peine à notre ami , nous lui lais-^ 
sons le plaisir de nous pardonner, et lui épargnons 
la honte et le besoin du pardon : mais pour cela 
il faut avoir affaire à une ame forte , qui ait le 
coarage de soutenir la vue de ses fautes ^ et d'à-** 
vouer même celles qu'elle n'a pas faites. Si votre 
ami a besoin d'être conduit et gouverné pour son 
propre intérêt , il faut avoir la main légère , et ne 
lui pas faire sentir sa dépendance. Rien n'est plus 
opposé à l'amitié que ces caractères superbes , 
qui cherchent à vous accuser , et se font un 
plaisir de vous convaincre : c'est une victoire pctur 
eux de vous trouver des défauts, cela fortifie leur 
domination, et augmente votre dépendance. Dé- 
robez-vous aux occasions de vous irriter, et 
dans les éclaircissemeus gardez-vous d'employer 
des termes durs : il en est dont il ne faut jamais 
user^ et qui font dans les cœurs àes plaies qui ne 
se ferment jamais. Dès que vous sentez que vous 
vous allumez, soyez en garde contre vous-même f 
songez que la passion prend toujours quelque 
chose sur la justice: mais il y a des gens qui , 
lorsqu'ils ont un tort , en ont cent , et qui ne 
savent point s'arrêter : ils vous punissent de leurs 
propres fautes , et ne vous pardonnent jamais. 
Qaand ils ont manqué, il ne faut pas croire 
qu on puisse les convaincre; leur esprit est au 
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service de leur injustice. Il ûe faut point leur 
faire de reproches ; mais si voulez les punir , et 
vous venger avec dignité , ayez une conduite plus 
eixacte ; cherchez les occasions de leur faire plai- 
sir : c'est votre propre conduite qui leur doit être 
un reproche , et non pas vos discours. Quel- 
qu'habile que soit Tamour-propre à nous cacher 
nos foiblesses , il y a des momens consacrés à 
la vérité , oii elle se fait voir. Les plaisirs qu'on 
a faits dans le temps de l'amitié doivent être 
oubliés dans la rupture ; et quand on ne se croit 
pa^ payé de son bienfait par le plaisir qu'on a 
eu à le faire , on n'a point donné , on n'a fait 
que prêter ou vendre. Enfin il faut courir après 
l'amitié et l'estime de sqs amis, et ne pas craindre 
d'en trop faire. Mais si on est assez malheureux 
pour avoir fait un mauvais choix^ il faut le sou- 
tenir f et par-là se punir de son imprudence et 
de sa légèreté à s'engager. U y a toujours à per- 
dre pour tout le monde dans les ruptures. Après 
avoir fait tout ce qui est en vous pour les préve- 
nir , comme souvent on a affaire à des gens en- 
têtés qui ne vous voient qu'au travers de leur 
prévention , tout est inutile. Rien n'est plus triste 
que de combattre contre ces imaginations ar- 
dentes et allumées , qui n'ont d'esprit que pour 
soutenir leur tort : quelque chose que vous fas- 
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sîcz , VOUS n'en aurez que de Fimprobation. Ne 
mettez pas votre gloire à les réduire , mais à 
vous vaincre : il faut vous retirer , et que votre 
innocence vous calme , et vous console. Il ne 
faut pas croire qu*après les ruptures vous n'aje» 
plus de devoirs à remplir : ce sont les devoirs les 
plus difficiles , et où rhonnèteté seule vous sou- 
tient. On doit du respect à l'ancienne amitié. 
Il ne faut point appeller le monde à vos que- 
relles , et jamais n'en parler que quand vous y 
êtes forcé pour votre propre justification. II faut 
éviter même de trop charger l'ami infidèle. C'est 
nn mauvais spectacle pour le publie , et un mau« 
vais rôle pour vous , que de rompre avec éclat. 
Songez que tout le monde a les yeux ouverts sur 
vous ; que vos juges sont tous vos ennemis , oti 
par ignorance de ce que vous valez , ou par envie 
s'ils le connoissent , ou par prévention et mali- 
gnité naturelle. Pour les choses qui ont été con- 
fiées dans le temps de l'amitié , il ne faut jamais 
les révéler : songez que le secret est une dette 
de rancienue amitié , que vous vous devez à vous- 
même. Enfin, les devoirs que vous remplissez 
dans le temps de l'amitié , c'est pour la personne 
aimée; dans les ruptures , c'est pour vous-même. 
Bans le temps du sentiment , tout le monde sait 
se conduire , on n'a qu'à se laisser aller à ses 



mouvemens ; mais dans les ruptures ^ c'est le de* 
vdir , c'est la raison qu'il faut écouter et suirre. 
Peu de gens savent être en colère ; la plupart 
ne gardent plus de mesures. Qu'il est triste d'à* 
voir à donner des préceptes sur un pareil mal- 
heur» d'avoir à envisager dans les temps de l'ami- 
tié y la perte de l'amitié ! Songez cependant qu'un 
pareil malheur vous menace peut-être « et que 
l'ami le plus estimable peut avoir en lui des dis- 
positions prochaines à une rupture. U faul passer 
légèrement sur de pareUles idées ; elles gâteraieat 
les plaisirs de l'amitié la plus parfaite. 

Quelques personnes croient qu'il n'y â plus de 
devoirs à remplir au-delà du tombeau; très-peu 
suivent être amis des morts. Quoique la plu» ma- 
gpifîque pompe funèbre soit les larmes et la.dou^ 
leur de nos amis , et que la plus honorable sé« 
pulture soit dans leurs cœurs , cependant il ne 
faut pas croire que des larmes que vous- répandez 
par sensibilité , quelquefois par retour sur vous* 
même , vous acquittent envers eux : vous devez 
à, leur nom,, à leur gloire et à leur famille: ils 
doivent vivre dans votre cœur par les senti- 
mens, dans votre mémoire parle souvenir^ dans 
votre bouche par des éloges , et dans votre con- 
duite par l'imitation de leurs vertus* 
, Si j'ai d<mné des préceptes pour se conduire 
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qoand les amitiés se rompent ou se dénouent , 
je suis cependant bien éloignée de croire que 
nous devons aimer comme devant haïr un jour. 
Mon cœur n'a jamais écouté les leçons de Ma- 
chiavel ; il est bien, éloigné de se conduire par 
ses maiximes : ceux qui me connoissent savent 
quç dans l'amitié je me livre trop : jamais mes 
seatimens ne m'avertissent de me défier de mes 
amis : ceux qui pensent d'une façon vulgaire me 
regardent comme une espèce de dupe : je ne m'en 
kve qu'en voiilant bien l'être. Ainsi la pru** 
:e , dont j['ai ici rassemblé quelques maximes^ 
il'a pas encore passé jusqu'à mon cœur ; mais 
Vasage , le-monde , et ma propre expérience , ne 
m^oiU que trop appris y que dans l'amitié la mieux 
acquise e^t la plus méritée^ il faut, faire un fond 
de constance et de vertu , pour en pouvoir sou- 
tenir la perte. 

On demande si l'amitié peut subsister entre 
personnes de sexe différent? Cela est rare et dif-* 
ficile; mais c'est l'amitié qui a le plus de charmes* 
Ble est plus difficile y parce qu'il faut plus de • 
vertu et de retenue. Les femmes qui ne connois- 
sent que l'amour d'usage n'en sont pas dignes , et 
leshommesqui ne veulent trouver dans les femmes 
que le bonheur du sexe , et qui n'imaginent pas 
qu'elles peuvent avoir, des qualités dans l'esprit 
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et dans le cœur plus liantes que celles de la beau- 
té , ne sont pas propres à lamitié dont je parle. 
Il faut donc chercher à s'unir par la vertu et par 
le mérite personnel. Quelquefois de pareilles 
unions commencent par Famour , et finissent par 
l'amitié. Quand les femmes sont (idelles à la 
vertu de leur sexe , l'amitié étant la récompense 
de l'amour vertueux , elles peuvent s'en flatter. 
De la manière dont l'amour se traite aujourd'hui, 
il est souvent suivi de. rupture d'éclat ; la honte 
étant toujours la punition du vice. Les fenimes 
qui opposent leurs devons à Tamour , et qui 
vous offrent les charmes et les sentimens de l'ami- 
tié , quand d'ailleurs vous leur trouvez le même 
mérite qu'aux hommes , peut-oii mieux faire que 
de se lier à elles ? 11 est sûr que de toutes les 
tinions , c'est la plus délicieuse. Il y a toujours un 
degré de vivacité qui ne se trouve point entre 
les personnes du même sexe ; de plus, les défauts 
, qui désunissent , comme l'envie et la concur- 
rence , de quelque nature que ce soit , ne se 
trouvent point dans ces sortes de liaisons. Les 
femmes ont le malheur de ne pouvoir comp- 
ter entre elles sur Tamitié : les défauts dont 
elles sont remplies , y forment un obstacle 
presque insurmontable : elles s'unissent par né- 
cessité , et jamais par goût. Que faire des senti- 
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rùeùs qui sont en elles ? Pour celles qui se dé- 
fendent de Taniouf , cela les renvoie à l'amitié ^ 
et les hommes en profitent. Quand elles n'ont 
point usé le cœur par les passions , leur amitié 
est tendre et touchante ; car il faut convenir , à 
la gloire ou à la honte des femmes , qu'il n'y a 
«qu'elles qui savent tirer d'un sentiment tout ce 
qu'elles eh tirent. Les hommes parlent à l'es- 
prit j les femmes au cœur. De plus , comme la 
nature a mis des rapports et des liens invisibles 
entre les personnes de sexe différent , on trouve 
tout préparé à l'amitié. Les ouvrages de la nature 
sont toujours plus parfaits : ceux oii elle n'a pas 
la principale part ont moins d^agrémeps. Dans 
Vamitié dont je parle ^ on sent que c'est sou 
ouvrage ; ces nœuds secrets , ces sympathies , ce 
doux penchant auquel on ne peut résister , tout 
s y trouve : un bien si désirable est toujours la ré- 
compense du mérite. Mais il faut être en garde 
contre soi - même , de peur quWe vei'tu ne de- 
vîeime passion dans la suite. 
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Un a dounc aux hommes tous les secours néces- 
saires pour : perfectionner leur raîison , et leur 
apprendre J a grande science du bonheur dans 
tous les temps de leur vie. Cicéron a fait un 
Traité de la Vieillesse , pour les mettre en état* 
de tirer parti d'un âge où tout semble nous quît- 
ter. On ne travaille que pour les hommes : mais 
pourlesf femriies , dans tous les âges , on les aban- 
donne à elles-mêmes : on néglige leur éducation 
dans la jeunesse^ dans la suite de leur vie , on les 
prive (le soutien et d'appui pour leur vieillcfsse : 
aussi la plupart de?s femmes vivent sans atten- 
tion et sans retour sûr elles-mêmes : dans leur 
• 

jeunesse elles sont vaines et dissipées ; et dans la ^ 
vieillesse elles sont foîbles et délaissées. Nous arri- 
vons à chaque âge de la vie, sans savoir nous y 
conduire ni en jouir: quand il est passé, nous^ 
voyons l'usage qti^on en pouvoit faire : maîs^ 
comme les» regrets sont inutiles , à moins qu'ils; 
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ne servent t nous redresser , voyons à profiter da 
temps qui nous reste. Je m'aide de mes réflexions; 
et comme j'approche de cet âge oii tout nous 
échappe , je veux retrouver dans ma tmon la 

valeur des choses que je perds. 

Tout le monde craint la vieillesse : on la re«- 
garde comme un âge livré à la douleur et aa 
chagrin, oii tous les plaisirs disparoissent. Chacun 
perd en avançant dans l'âge y tt les femmes plus 
que les hommes» Comme tout leur mérite con- 
siste en agrémens extérieurs , ei que le temps les. 
détruit j elles se trouvant absolument dénuées ; 
car il y a peu de femmes dont le mérita dure pluâ 
que la beauté. Voyons a il n'est pas possible de les 
remplacer ; et comtne il n'y a point de st petit 
bien qui ne vaille quelque chose entre les maina 
d'une personne habile i mettons à profit le tempâ 
de la vieillesse; et songeons à en faire usage pour 
l^otre perfection et pour notre bonheur. 

Examinons les devoirs dé la vieillesse , le res** 
pect et la décence qui sont dûs à cet âge ; et cbn^ 
noissons aussi les avantages qu'on en peut tirer » 
pour en jouir. 

La vie n'est pas dans l'espace du temps , ma?s 
dans l'usage qu'ion en sait faire. Il faut faire uu 
plan , et le suivre avec fermeté j car enfin , chan- 
ger de dei^ein et de conduite , c'iést couper notr€ 
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tic : nous Fabregeons par notre légèreté , et nous 
rallongeons par une eondulte uniforme. 

Ces réflexions , ma fille , qui sont à présent 
pour mot , seront un jour pour vous. Préparer- 
TOUS une Tieîilesse heureuse par une jeunesse 
innocente. Souvepez-rous que le bel âge nVst 
<iu*une fleur que Tou^ verrez changer: les grâces 
vous abandonneront^ ht santé s'êvanonîra : la 
vieillesse viendra effacer les fleurs de votre visa-' 
ge : quelque jenne que vous soyez , ce qui vient 
avec tant de rapidité n'est pas loin de vous. 

Nous avons en vieillissant les maux communs 

à l'humanité. Les maux du corps et de Fesprît 

sont à la suite d'un certain âge r La vieillesse î 

ait Montaigne , attache plus de rides à l^esprit 

qu'au visage. Les passions nous attendent dans 

le cours de la vie , et il semble que ce soient des 

gîtes oii il faut passer nécessairement : Despas^ 

sions ardentes, dit Montaigne, nous passons 

aux passions frileuses. Les sentiment trîstesr 

sont à la suite de la vieillesse : e]Ie tarit dans notre 

cœur la source de la joie et ^s plaisirs : elle dé-' 

goûte du présent , et craint l'avenir : elle rend 

insensible à tout , excepté à la douleur. 

Tous ces maux sont ccmimuns aux deux sexes;' 
mai» il y en a qui ne sont que pour les femmes : 
comme il en est de diffcrens caractères, il' jr a 
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diflerentes sories de peines à souffrir, ctdecon-»^- 
duites à suivre. Les femmes soat pu galantes, ou 
vertueuses : ces deux caractères sont variés d'une 
infinité de difTérence» ; il y a bieii des nuances et 
des degrés dans Tun et dans l'autre. Pour celles 
qui sont nées sans tendresse et sans agrémens, 
et qui n'ont fait ni reçu ai;cune impression , elles, 
jouissent de la tranquillité et de l'uniformité, de 
la vie ; elles perdent moins en avançant en âge , 
que celles qui sont capal>les de. prendre des sen-^ 
timens et d'en iqspirer ; cependant, elles auront 
encore bien des maux à souffrir , et des imperfec- 
tions à combattre. Elles doivent être en garde 
contre la tristesse, ]N[ous devenons ennemies, des 
la joie qne^nous avons intérêt 4e conserver eu, 
nous, et que nous ne devons pas condamner dans 
les autres. Mais il ffiut choisir ses plaisirs , ou 
plutôt ses amusemens : ce qui est permis et hon-^. 
néte d^us un certain âge , est indécent dans uq. 
autre. 

L'avarice est encore un des foibles du dernier 
âge. Comnie tout manque^ on veut t^nir à queU 
que chose, et ou s'attache aux richesses comme. 
k son soutien. Cependani , si on savoit raisonncr^^ 
Quverroit qu'on n'en a que faire^ et qu'on s'assui^e 
pins tie.bophenr en les partageant qu'çn les; gar-. 
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Mais revenons aux femmes galantes : elles ont 
plus à perdre en vieillissant ,. et plus à travailler. 
Comme il en est de bien dès sortes , il y a aussi 
différentes conduites à garder. Pour celles qui 
n'ont rîea ménagé , qui oui été inddelles aux pré- 
jugés et aux venus de leur sexe , elles perdent 
in/îniinent :. les plaisirs , le seul lien qui les unis<- 
soit aux hommes , venant, à manquer, elles ne 
tiennent plus à eu% , ni eux à elles. Pour celles 
qui se sont respectées , qui ont su joindre la pro- 
bité et l'amitié à l'amour « elles tiennent aux 
bomnaes par les vertus de la société ; car la vertu 
seule a droit de nous unir. Les caractères sen- 
sibles ont plus à souffrir: le cœur ne s'use pas 
comme les seps. La fidélité à vos devoirs est sou- 
vent suivie d'une longue et pénible sensibilité : 
VamQur se. dédommage sur lessentimens du cœur 
de ce que les sens lui ont refusé. Plus les senti- 
mens sont retenus , et plus ils sont vifs. 

Les goûts s'affoiblisseut en les exerçant , et les 
passions des femmes s'usent comme celles des 
tommes. Enfin ^ il y a un temps dans la vie des 
femmes 9 qui devient une crise : c'est la conduite 
qu'elles gardent, et le parti qu'elles prennent, qui 
donnent la dernière forme à leur répi:^tation , et 
tfoù dépend le repos, de leur vie, 
Dans la jeunesse , les femmes se souiienneut 
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' par Tardéur do sang, qui les en trahie Ters Tes 
objets sensibles , qui les livre aux passions per- 
mises on défendaes : la nouv^uté des ol^ets qui 
excite et nourrit leur curiosité; tout c«Ia les souf 
tient. Pour celles qui ont de la beauté et des agré* 
itiens, elles jouissent des avantages de leur propre 
figure et de Timpression qu'elles font sur les 
autres ; l'aniour-propre est toujours nourri de ce 
qu'elles voient en elles , ou de ce qu'elles inspi^» 
rent. Quelle domination est plus prompte , plus 
douce et plus absolue que celle de la beauté ? La 
majesté et l'autorité n'ont droit que sur les choses 
extérieures j la beauté en a sur t'ame; il n'y a guereS 
de femme aimable qui n'ait joui de ces triomphes 
secrets. De plus , quelle source d'amusemeps né 
fournit pas Tenvie de plaire ! Tout l'appareil dé 
la galanterie permise à une jeune personne , la 
parure , les spectacles ; tous ces plaisirs sont 
l'occupation d'un certain âge. Quels mouveniens 
ne donnent point les passions ! Peut-on être plus 
vivement et plus fortement remué que par elles 7 
Les événemei^s de la vie des femmes en dépen* 
dent ; et de grands établîssemens ont été souvent 
la suite et la récompense d'un sentiment. Toutes 
ces choses sont enchaînées et relatives au cœur, 
et font une vie pleine et occupée, même pour cell^ 
qui n'ont pas fait un mauvais usage de leur libeftc. 
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ToMCela éck^pedans im ceriain àge^ oii, si 
tous' voulez faire quelque usage de votre cœur» 
TOiii no seiltesi pl«9 que pour la douleur. Il vient 
un temp9 où il faut meçer une sorie de vie cou-* 
venaUe aut bieoséaaces et à la digoilé de som 
âge ; il faut renoncer, à tout ce qui s'appelle plai« 
sir vif. Souvent vous ave% perdu le goût pour les- 
iiuusemens ; ils ne peuvent plus occuper ni xem* 
flir vos heures ; vous avea perdu môme vos véri- 
tables amis) et le temps est passé d'en faire 
^'autres. Le revenu de la beauté , c'est l'amour ; 
et la récompense de l'amour vertueux, c'est Tami* 
ié ; et vous êtes bienheureuse quand toutes vos^ 
elles années vous ont acquis un ou deux amis vé* 
îlabJes. Enfin , vous quittez chaque âge delà vio 
and vous commence^ à le connoitre , et vous 
Trive» toute neuve . dans im autre. Toutes' les 
hoses extérieures ne vous soutiennent plus , ou 
eus sont interdites. Chez vous , vous ne trou- 
ez plus qu'infirmités dans votre corps > que 
6fiexicMQis tristes dans fesprit, que dégoûts. 
XI faut rompre tout commerce avec vos seu-^ 
^mens ; on sent ses liens quand il les faut 
rompre. 

On a idit que la dévotion étoit* le foible de la 
vieillesse ; pour moi, je crois qu'elle en est le sou- 

^^a : c'est un sentiment décent » et le seul néces-^ 

/ 
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saire ; le joiig de la Religion li'est pas un f<3irdeaù , 
^jmais un soutien. ^ 

Mais passons aux devoirs de la vieillesse. Dans' 
tous les temps de la vie nous devons aux autres ,' 
nous nous devons à nous-mêmes. Lés devoirs' 
envers les autres doublent en vieillissant. ï)ès que^ 
nous ne pouvons plus mettre d'âgrémiens dans lè 
commerce , on nous demande de vraies vertus :' 
dans la jeunesse on songe à vous; dans ta vieil- 
lesse, il faut penser aux. autres. On nous de-' 
mande du partage , et on ne nous pardonne rien. 
En perdant la jeunesse , vous perdez aussi le droit 
de faillir^ il ne vous est plus permis d'avoir tort.' 
Nous n'avons plus .en nous ce chai^me séduisant ; 
et on nous juge à la rigueur. Les premières grâces' 
de la jeunesse ont un lustre qui couvre tout ; les' 
fautes de jugement sont pardonnées , et ont le- 
mérite de l'ingénuité. 

En vieillissant, il fapt s'observer surtout, et 
mettre dans ses discours et dans ses habits de la 
décence. Rien de plus ridicule que de faire sentir 
par des parures recherchées , qu'on veut rappeler 
des agre mens qui nous quittent : une vieillesse 
avouée est moins vieille; le grand inconvénient 
dés femmes qiii ont été aimables^ eSt d'oublier 
qu'elles ne le sont plus. Il faut aussi se donner 
une forme de vie convenable j ce n'est pas vivre- 
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. coianie Fondoit , que de vîvre au gré de ses pas- 
sions et de ses fantaisies; et nous ne vivons comme 
nous devons, que quand nous vivons selon la 
raison ,. car ce qui s'appelle ivous , c'est notre 
raison. 

. II. faut aussi avoir attention à ses sociétés , et ne 
s'unir quàdes.personnes de mœurs et d'âge sem- 
blables. Les spectacles, les lieux publics doivent 
être interdits , ou du moins , il faut y aller rare- 
ïxient : rien de moins décent que d'y montrer un 

. ïisage sans grâces ; dès qu'on ne peut plus parer 
ces UeuxTlà^ il faut les abandonner. Les avantages 
de l'esprit se soutiennent mal au milieu d'une jeu« 

. A^sse bnJlante ; ils vous font trop sentir ce que 
vous avez perdu, Rien ne convient que d'être chez 
soi ; Faipour-propre y souffre moins qu'ailleurs. 
&;y a cependant des amus.emens permis , et tout 
Ç^qui s'appelle plaisir honnête n'est point in« 
terdit. 

Voyons ce que . nous nous devons à nous- 
lûémcs. nos3entime^3 et notre conduite doivent 
ftrp différents de ce qu'ils put été dans nos pre*- 
ïûlères années. Vous Jçyez au monde des devpirs 
<îe,biei;iséance , mais vQ(us vous devez des senji- 
weus permis et iunocens, par dignité pour vous, 
car il faut vivre respectueusement avec soi-même; 
illefaudroit aussi pour voire propre repos j mais 
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on doit conTenir qu'il jr a des semimens dont lo 
diyorce co&te à Tame : yotis n'ea cùanoissez Ib 
prîxei TOUS n'en savei^ Êilro usage que quand il 
fisiiil les abandonner. Dans un âge p\u$ avancé , le 
gdùt devient plus délicat sur ce qui blesse^ et plus 
exquis sur ce qui plaît. L'amour est le premier des 
plaisirs, et la plus douce des erreurs; mais dès que 
vous w&Ëf p^du la jeunesse > les peines doublent» 
et les plaisirs diminuent. Ce qui faix les malheurs 
d un certain temps , e'est que tous voulez coa^ 
server et porter des sentimons dans ua ige oii ils 
ne doivent point être , est-ce la faute de l'Age ? 
n'est*ce pas la fiotre I Ce soàt les moeurs qui font 
les malheurs , et non pas la vieillesse ; tout âge est 
à charge à qui n'a pas au-dedans de soî*méme ce 
qui peut rendre la vie heureuse. 11 faut avec do* 
^lité se .soumettre aux peines de son ftge et âé 
son état; la nature fait une espèce de traité arec 
les hommes; elle ne leur donne la vie qu'a des 
conditions ; elle ne nous donne rien en propriété ;~ 
elle ne fait que nous prêter. Il ne faut pas se ré- 
volter contre les suites naturelles de Thumanité. 
On demandoit à un Philosophe qui ûvoit vécu 
cent sept ans , s'il ne trouvoit pas la vie en* 
nuieuse ; je n'ui pus à me plaindre de ma vieil-' 
lesse y dit^il , parce ^ue Je n'ai pas abusé de 



V 



Qttàiid }es niieurs sont pures et iniiocentes 

dans h premier âge y la Vieillesse est douce et 

tranquille. Le soutien et la <:ônsolation dW ftge 

avancé, cWuQe longue habitude de vertus 

quand on l'^ {M^atîquée dans H jeunesse , on en 

i^neille le fruit dans les derniers temps : 

mais nous nous prenons à elle des maux que 

noxjL^ donne notre dérèglement. La plupart de 

ikù$ malheurs vienneiH de notre imagination. 

XeB besoins du cceiir sont infinis ; ceux de la 

'^Mme sont bornés : heureuse la yieillease dont 

Xe iCoear se tourne vf rs Dieu I 

La Dévotion est un sentiment décent dans les 

dRemmes, et conveuable à tous les sexes. La VieiU 

-JesBe sans Religion est pesante. Tous les plaisirs 

dehors nous ebaodonnent ; nous nous <pkr. 

noos»m4mes« .Les meilleurs biens , la santé 

'^t la jeunesse , ont disparu : le passé vous fournit 

reg^s , le présent vous échappe , et l'ave- 

Tous £sâi trembler. Pour un Chrétien itifi*> 

^èle » M so»t des peines ^ui nous ^tendent ; et 

;pGùf un Philosophe, c'est le néant. Voilà ce qui 

tanaiae là pins belle ¥ie du monde ; le dernier 

acte- est toiijours tragique: il jr a bicàot à gagner. 

de changer l'idée de son néant coaire Pidée de 

l'Ëtem^ié I Si noué Tivons de n»aoièfe à lit rendre. 

Ikeiypeitte 9 c'est mbeaû |N>int de vue qu'iioe éter» 
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nilé de bonbçur : mais la plupart du monde fit 
sans pensée jamais à s'éclaii'cir de son étal. Qui 
croiroit que ces niâmes hommes y qui sont si 
ardens sur ce qui regarde leur gloire ou leur 
fortune ) quand ils la croient en péril ^ sont tran- 
quilles et indolens sur la conuoissaiïce de leur 
être ; qu'ils se laissent mollement conduire à la 
mort, sans s'instruire si ce qU*on leUr dit sont 
des chimères ou des réalités; qu'ils s'achemînèlït 
et voieut venir vers eux là- mort', Téternîté, les 
peines et les récompenses éternelles ^ sanii penser 
que ces grandes vérités les regardent et les in* 
icressent ? Peut -on, sans prévojrance et sans 
crainte, aller tenter un si grand événement ? 
C'^st cependant l'état où vivent la plupart des 
hommes ; et pour quelques-un^ qui ont pris parti 
du bon ou du mauvais côté > combien y en a--t*il 
qui n'y pensent pas ? 

Pour ceux qui sont assez heureux pour être 
touchés delà Religion, la piété les coûsole^ elle 
est aussi plus aisée à pratiquer. Tous les liens 
qui attachent à la vie sont presque rompus : c'est 
l'ouvrage de la nature de nous détacher, plu» 
que celui de la raison : le bandeau de l'illusion 
est tombe , et nous voyons les choses ce qu'elles 
sont. On a connu le monde à ses dépens ; et 
qui le connolt bien sait qu'il n'est bon qu'à ^t- 
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^<r : il a toujours manqué de biens solides, ce 

onde trompeur , et nous trouvons souvent qu'il 

anque de biens périssable^ 

Nous ne tirons pas tant du monde que de la 

évotion : elle a bien d'autres ressources. li/aut 

e la résignation dans tous les âges de la vie ; 

ais l'usage en est plus nécessaire dans la vieil- 

^se, parce que nous faisons des pertes conti- 

uelles. Mais comme le sentiment est moins vif , 

ûus tenons moins aux choses. Il faut se laisser 

iu$en$iblement aller k la nature , sans se révolter 

contre elle ; c'est le meilleur guide que nous puis-^ 

sioos avoir. 

THous ne vivons que pour perdre , et pour 
nous déiacber. No^s devons compter sur notre 
(rbaiigement et sur celui des autres , et uous con- 
duire, quand ils changent , comme nous vou« 
àmns qu'ils se conduisissent , si c'ctoit nous qui 
6Qâ$îons changé. Mais souveQt il n'y a qu'à ga- 
g&(^r dans nos pertes : les honnêtes gens regardentr 
co^ftiQe un bien d'être afirancbis des liens 
<U la volupté. C'est doue aux mœurs , et 
WûL à l'âge qu'il se faut prendre si nous souf* 
frons. 

U faut se soumettre doucement aux lois de 
wxv% cQnditioQ : nous sommes tous faits pour 
a&aik]ir , vieillir et mourir. Rien de si inutile 

lO 
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que de se révolter contre les effets du temps; 
il est plus fort que nous. 

Dans la jeunesse , nous vivons tous dans Ta- 
venir: Ton passe sa vie à désirer, et l'on ren- 
voie à l'avenir son repos et ses joies. Dans la 
vieillesse , il faut se saisir du présent. 
• Montaigne dit , qu'il met tout à profit, ir Je 
•f sens, dit-il , comme les autres hommes; mais 
« ce n'est pas en passant et en glissant : à me* 
<r silre que la possession de la vie est plus courte, 
tf je veux la rendre plus vive , plus pleine et plus 
» profonde. Je veux arrêter la légèreté de sa 
a fuite par la promptitude de ma saisie. 11 faut 
« secourir là vieillesse ; il faut l'étajer. Je m'aide 
K de tout ; et la sagesse et la folié, auront assez 
ir à faire à m 'aider par offices alternatives en ce 
ff ^ dernier âge. » 

Un des devoirs de la vieillesse est de faire 
usage du temps : moins il dous en reste , plus 
il nous doit être précieux. Le temps des Chré- 
tiens est le^f/m île TEtemité ; et sans l'employer 
à courii* après des Sciences vaines et au-dessus 
de îious, tirons parti de notre situation, et con- 
noissons une fois la portée de notre esprit. 

Nous avims en nous de quoi jouir , mais nous 

^ n'avons pas de quoi connoître. Nous avons les 

lumières propres et nécessaires à notre bien-être : 



ht LA VlBlLLfiSSÉ. Ï47 

lisais nous courons après des vérités qui ne sôtil 
pas faites pour nous« Mais avant que de nous 
engager à des recherches au-dessus de notre ppr^ 
l«e, il faudroit savoir quelle étendue peuvent 
avoir nos lumières » quelle est la règle qui doit 
déterminer notre persuasion; il faudroit ap- 
prendre à séparer l'opinion de la connoissance ; 
avoir la force de nous arrêter et de douter quand 
nous ne voyons rien clairement^ et avoir 1q cour- 
tage d'ignorer ce qui est au-dessus de nous. Mais 
poor arrêter notre hardiesse , et pour affoiblir 
notre confiance , songeons que les deux principes 
de notre connoissance , la Raison et les Sens p 
manquent de sincérité et nous abusent. Les sens 
^rprennent la raison , et la raison les trompe à 
^n tour: voilà nos deux guides, (^i tous deux 
nous égarent. 

Ces réflexions dégoûtent des vérités abstraites. 
Employons donc le temps en connoissances utiles 
^ notre perfection et à notre bonheur. 

Un'y a nul âge qui n'ait en sa disposition une 
^rtaine portion de biens : le premier âge , les 
plaisirs vifs des sens et de l'imagination -, le se- 
cond âge , les plaisirs de l'anibition et de l'opi* 
nion ^ le dernier , les plaisirs de la raison et de la 
^anquillité. 

^ paix de l'ame est la plus nécessaire dispo* 
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sîuon su plaisir* Quand Tanie n^^i pas ^branl^e 
par un grand nombre de seiûialM^ns » ella^t bien 
plus propre à ûper parti 4e^ biens qui se présen- 
UÊit, et elh retrouve dans son goût ce qui manque 
éans le» objets. 

On a reçairdi comme un devoii* du dernier âge 
de penser à la mort. Je crois qu'il est uiîte d'y 
songer pour régler sa vîe et s'«ea détacher ; mais 
il n^est pas nécessaire de l'avoir toiilour^ pré*^ 
sentie pour nous aâ&ger^ L'idée du^preioniçr acte 
e^t t<6^jéur5 trisl:e; quelque bdie que soit la, co^ 
médie ^ Ifi toile tombe ; les plus belles vies se ter^ 
minent toutes de même ; on jette die la leire ^ ^ 
en r<Aik pour tt»e éternité» . 

Mont^ne pensoit autrement ; il diaok y& W 
inytthk ê^r à ta mort son éirangeté ^ et 4e la 
domestiquer à force d'y penser. 
* U iaut espérer que le Ciel aura soin du dernier 
acte ; il faut aeutemcot Fintcresser par nue vie 
vertueuse et innoc^ente. U ne faut pas avssi regar^: 
der la vie comme un ^i graufd baen; il y a Aoujonrs 
assez de quoi nous y attacher , et assee de maux 
pour nous consoiar ^^ sa perte. 

Un Philosophe népondoit à ua homine, <fui kû . 
demandok s'il ^éiferok mourir? Xu ne déèihèrês 
pas de si grande chose. 

ijes g^atïdB iioMm«s |ie inaesnmat pas la vpe par 
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la durée du temps, mab par )» durée dé U gh)ire. 
La bonne mort donne du relief h ta vie , or Ic^ 
tnanvaise la déshonore. Pemr jtig^r de quelqu'un , 
t\ fant loi ttrôîr vtt jotiér Je dernier Ipdie. 

Là Tte est déjà trës-courte» et novis rabrégecmft 
par notre légèreté et parle dérèglement. Lepeti 
<ïue BOtis viyons, nous le vivons moins à noa^ 
^ju'afui pâssr6ns qnî nous toartiientent* Qui èle-* 
ï'ôîi de la vie le temps du sommefil' ^ - eeluî • qu'on? 
donne aux autres nécessités , celui des maladie^ 
^Q corps et derésprit ; il nous en resieroitpeu 
pour le bùnhéur • et d'une longue vie , à peine en 
^étirerions-nous quelques années.- ^ • ' 

' Il faut ^ dit-on^ achever Sa ^îe avant sa mort » 
^ cst-à-dîre , ses projets : aclteveir sa vie , d^esl 
*Vôir usé son goftt pour la vie ; car pour les pro- 
I^t:s , tant que nous vivons , nous nbus amusonsi 
*^espéraricfes , iftt nous vivons moîiils daiis le pré • 
s^tit que daùs l'avenir. La vîe scrort<:ouïie si l'es- 
P^rance ne lui donnoit pas d'étettttue. Le présent^ 
iît: Pascal , n* est jamais notre èuê / h passé et 
fe présent sont nos nwjrens ^ te 3eitl avenir est 
n€>tre objet : ainsi nous ne vis^ohs' pas y maià 
nous espérons de s^ipre. 11 faut cepetidant se dé- 
pêcher dé vtvre .- il n'est pas sage de <}îre , fe vi- 
^rai*^ c'est vivre trop tard que de dire : Je i^ii^rai 
démain. Les Philosophes, dîsérit ^ Approne^ à 
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i^ivre , et les Cbrctiens disent : Apprenez tous les 
jours à mourir. 

Un des avantages de la yieillesse , c'est la li-^ 
berté. Pisi&trate demandoit à Solon qui le traver- 
aioit , sur quoi étoit appuyée sa liberté ? sur mu 
vieillesse , qui n'a plus rien à craindre , lui ré- 
pondit il. Le dernier âge nous affranchit de la ty- 
rannie de l'opinion. Quand on est jeune ^ on ne 
songe qu'à vivire dans l'idée d'autrui : \V faut éta- 
blir sa réputation , et se donner nne place ho- 
norable dans rinoagination des autres , et être 
heureux itiême dans leur idée : notre bonheur 
n'est point réel ; ce a^st pas nous que nous cou-*^ 
sultons , cesonit les autres. Dans un autre âge, 
non$ revenonç à nous; et ce retour a ses dou- 
ceurs I nous commençons à nous consulter et à 
nous croire ; nous échappons à la fortune et à 
l'illusion ; les hommes ont perdu le droit de nous 
tromper ; nous avons appris à les connoltre , et 
à nous connottre nous-mêmes , à profiter de nos 
fautes qui nous instruisent autant que celles des 
autres ; nous commençons à voir notre erreur 
d'avoir fait tant de cas des hommes ; il^ nous 
apprennent souvent à nos dépens à ne compter 
.sur r^n ; les infidélités nous dégagent ; la faus^ 
j^eté des plaisirs nous désabuse, 
j(^a viçî]ji9^$e nous, afirancbit aussi de la tyran-* 
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iti]« des passions , et nous fait éprouver que c'est 
^Q grand plaisir que de savoir s'en passer, et une 
grande volupté que de se sentir au * dessus 
belles. 

La natare npus donne des désirs et des goùt$ 

<^onforines à l'état présent. Dans la jeunesse , on 

se fait une fausse idée de la vieillesse : ce. sont 

<les craintes que nous nous donnons , ce n'est pas 

^^ nature qui nous les donne; parce que nous 

^i*digaons , dans l'état où nous sommes , les pas^ 

^Joos de l'état où nous ne sommes pas. 

La nature a des ressources admirables , ellç 

^ous conduit et nous gouverne presque à notre 

^^^u, elle sait nous donner des secours dans les 

^^convéniens. 

Les privations ne sont point sensibles quand le 
^^sir est éteint. Tous les goûts passent, même 
Jusqu'au goût de la vie. Il est à souhaiter que 
^^ut€s les pa3sions meurent avant nous } alors 
^ ^st avoir ache\^ê sa vie avant sa mort^ 

I3ans cet âgei , la raison nous est rendue ; elle 
reprend tous ses droits ; nous commençons à 
"Vivre quand nous commençons à lui obéir. 

Pour ceux dont les pensées , les espérances et 

^a raison même sont à la merci delà fortune et de 

leurs fantaisies , ils ne peuvent s'assurer sur rien, 

n'étant appuyés sur rien. 11 est triste d'arriver à 
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U fit! d^e la vie , «an* avoir feit prôYÎsîoû des vrai* 
biens qui ne périssent jantdig. Cependant ie^ 
hommes remploient toute entière à amasser d^u 
biens qu'ils perdront nécessairement , sanssonget 
que lés biens que nous pouvons perdre malgré 
ïious , ne sont pas à nous. 

L'expérience est aussi un des avantages du der- 
nier âge. Le passé nous instruit;^ les fautes même 
nou^ redressent , et nous rendent souvent la rai- 
son; que Ton conserve rarement dans les bons suc- 
cès; car les personnes qui ont été toujours heu- 
reuses sont rarement dignes de l'être. Mais il y a 
des malheurs de la fortune et du hasard , et de* 
malheurs du dérèglement des fhœurs : ceux-ci 
corrompent l'esprit et la santé , car la suite d'une 
feûnesse déréglée est une vieillesse malheureuse , 
et souvent nous employons la première partie de 
la vie à rendre l'autre misérable'. 

La servitude des passions est une prison oà 
l'ame diminue et s'affbiblit ; quand nous en sotn*- 
mes affranchis , Tame s'agrandit et s'éiend. Dans 
nn certain âge , tious ne sommes plus en prise 
avec les plaisirs de l'imAgination ; nous savons 
combien elle est trompeuse , et que toutes les pas- 
sions promettent plus qu'elles ne donnent. Celles 
qui ne sont soutenues que par l'illusion , sont dé*- 
placées et odieuses dans tm certain âge. L'ambî*- 
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tiontfop poussée dégénéra en foUe: Famottr qai 
se montre et se donne ep speciacle , se charge de 
ridicule. 

II vient un temps dans la vie qui est consacré à 
la vérité , qni est destiné à connottre les chô^$ 
selon lear juste valeur. La jeunesse et les passions 
fai^dent tout. Alors nous revenons aux plaisirs sim- 
ples; nous commençons à nous consulter el à 
tiotis croire sur nôtre bonheur. 

U faut se prêter aux usages de la vie ; maik 
il ne faut pas y en engager son opinion ni sa 
liberté. 

Rien dû plus glorieux que de faire une hoftO« 

^bte retraite , et de mettre un espace 0»tr&U 

^i^et la morf. La mort, dit Montaigne, n'ést 

pas m acte de la Société , c'esi l'acte d'un seuk 

ï^^ns )a vieillesse , il faut plutdt être avare que pro- 

*igtie de soi* On a dit d'un grand homme, qu'il prit 

^on^eilde sa vieillisse , eisé teii/^. Nous devons 

'y pretkiter el le second âge à la patrie , et le der* 

^*crà nous-mêmes. 

^^Vre dans Tembarras , c'est vivre à la hâte : 

^I>os allonge la vie. Le monde nrous dérobe 

^ovas-mêmes , et la solitude nous y rend. Le 

'^ond^ n'est qtA^une troupe de fugitift d'eux-i» 

'nêaiês. 

^« SQUtude y dit un grand homme 9 est Tin* 
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firmerie des âmes. Retirez-çous donc en p.ous^ 
même , dit*il , mais préparez-çous à vous hiem 
recevoir : ayez honte et respect de vous-même .• 
cessez de vous aimer , et apprenez à vous res^ 
pecter. Mais on fait tout le contraire. C'est une 

. chose bien triste de s'aimer tant , et de se voir 
mourir à tous momens. Il faut pour notre inté- 
rêt, nous détacher de nous-mêmes 3 rompre tous 
les jours quelque lien , afin d'être plus libres ; 
fermer toutes les avenues au retour du monde, 
et ne point tourner la tête vers lui. 

O vie heureuse, qui se trouve affranchie de 
toutes servitudes ; où on renonce à tout , non par 
un dégoût passager , mais par un goût constant 
qui vient de la connoissance du peu de valeur 
des choses ! C'est cette connoissance qui nous 
réconcilie avec la sagesse, qui nous assaisonne 
la vieillesse , si l'on peut hasarder ce terme. Il 
n'appartient qu'aux âmes libres , de peser la vie 
et la mort ;. il. n'appartiçnt. qu'aux âmes pleines 
de ressources , de jouir de ces dernières années : 
lestâmes foîi^e^les souffrent, les âmes fortes en 
tirent parti. • • 

On a dit > ^u^il n'y avoit point de spectacle 
plus digne d'un Dieu y qu'un homme vertueux 
en prise avec la fortune : on en doit dire au- 
tant d'un homme seul avec lui-même » et aux 
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£^se$ avec la vieillesse , Finfirinité et la mort. 
Ds la retraite , qui est Fasyle de la vieillesse » 
jn jouit d'un calme sans interruption ; des jours 
jbiK^ens vous donnent des nuits tranquilles ; et 
len société avec les morts , ils vous instruisent » 
1 tous guident et vous consolent : ce sont des amis 
/ sûrs et constans, sans légèreté et sans jalousie: 
' ?nfla on a dît , que ce qiCil y avait ^e plus dé- 
1 licieux dans la vie de Vhomme était dans sa fin. 
I En avançant, on apprend aussi à se soumettre 
^ax lois de la nécessité : cette volonté libre , forte 
^< indomptable s'émousse et s'éteint ins'ensible- 
'ï^nt: nous avons trop éprouvé que la résis- 
^^nce est inutile , et ne nous laisse que la honte 
^^. h révolte : nous voulons quelquefois ce qui 
^Oxis est contraire , et souvent ce que nous avons 
^^^^^^ contraire a tourné à notre profit. Nous ne 
s^-vons plus ce que nous devons vouloir; nous 
^ ^vons plus la force de désirer: on a bien plutôt 
f^i t de se soumettre , que de changer l'ordre du 
ïï^onde. 

La paix intérieure réside, non dans les sens, mais 
^ans la volonté : on la conserve au milieu de la 
^^uleur , tant que la volonté demeure ferme et 
^onmise, La paix ne consiste pas à ne pas souf- 
frir, mais à se soumettre doucement à ces mêmes 
ijouffrances. 



V 
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ÎI fam regarder tous les bterns qui soni hors 
<Ie notre pouVoif comme étrangers . Cest parée 
qae-nous regardons les choses comme propres, 
let Comme dues , que nous souffrons de leur pri- 

m 

vatîon : la seule impossibilîté fiice Fcsprif. de 
l'homme : les personnes ^Àges s'ocîcupent à con- 
sidérer les bornes qui leur «ont prescrites par 
la raison et la nature. 

Enfin les choses sont tn repos, lorsqu'elles sant 
à leur place : la place du co&ahc de Thomnie est 
îe tœur de Dieu: lorsque nous somAies dans 
■^«i ïûain , et que notre Voldnté est scmmise à la 
sienne, nbs inquiétudes cessent ; la soumission 
et Tordre iious donnent la paiit qUe liotre ré- 
vol te nous atoh dtée : il n y a point d'asyle plus 
sôr pour rhomme j que Tamour et la crainte dé 
Dieu, 
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.E P I TRE 

I 

DE MADAMS VATRY 

A 
MADAICS LA MAlkQlTtSS DE LAMBERT^ 

Sur la pièce suivante* 



Votre aimable métapbjsîque 
Noas décrit de l'amour les plus beaux sentimelis ; 

Vous le peignes: avec des traits cbarmans , 
Bien dignes d'exciter à le mettre en pratique. 
Mais f «illustre Lambert » il est bfén peu de cœurs ^^ 
Faits pour des sentimens si remplis de noblesse. 
Dans presque tous on. ne voit que foiblesse ^ 

Inconstance et folles ardeurs : 

Des bommes c'est la destinée. 

Ab ! pourquoi ne sais-je^ pas ncfe 

D'un Sexe au vôtre différent! 

En vous prëfe'rant à toute autre ^ 

Je vous aurois fait le présent 

D'un cœur fait pour le vôtre. 
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Xl a paru , depuis quelque tems , des Romans 
faits par des Daines , dont les Ouvrages sont aussi 
aimables qu'elles : Ton ne peut mieux les louer. 
Quelques personnes , au lieu d'en examiner les 
grâces j ont cherché à y jetter du ridicule. Il est 
derenu si redoutable , ce ridicule , qu'on le 
^'•aint-^us que le deshonorant. U a tout dé- 
placé , et met ou il lui plait la honte et la gloire^ 
Le laisserons-nous le maître et l'arbitre de notre 
réputation? Je demande ce qu'il est; on ne l'a 
point encore défini. U est purement arbitraire , 
et dépend plus de la disposition qui est en nous , 
c{ae de celle des objets. Il varie et relève , comme 
les modes , du seul caprice* U a pris le savoir 
en aversion. A peine le pardoiine-t-il à un petit 
iiombre d'hommes supérieurs en esprit; mais 
pour ce qui est des personnes du grand monde , 
*Js osent savoir > on les appelle pédans. La pé- 
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danierie cependant est un yiee de l'esprit et >ile 
SBToir en est rornement. Si l'on passe aux hom- 
mes l'amoQr des Lettres , on ne le passe p^^ aux 
femmes» On dira que je prends un ton bien sé- 
rieux pour défendre les Enfans de la Reine de 
Lydie ; maïs qui ne seroit blesse de voir atta- 
quer des femmes aimables qui, s'occupent inno- 
cemment , quand elles pourroient employer Ipur 
tems suivant IHisage d'à-présent? J'attaquerai lei$ 
mœurs du tems , qui sont Tçuvra^ge dos horpme&r 
La honte n'est plus pour les vices , elle sd gfrde 
pour ce qui s^appelle le ridicule. Sop pouvoir 
s^ctend plus loin qu'on ne pense. 11 est dai^e|ne]w 
de le répandre sur ce qyi est bon. L'in|dgip9(iqi^ 
«ne fois frappée ne voit plus que Im. ^ 

Un auteur Espagnol disoît que Je Liyr^ , de 
JOon Quichotte avoît perdu la Monatcbig ^'Ef? . 
pagne , parce que le ridicule qu'il a rëpai^di|jmaj^.^ 
la valeur , que cçue Nation possédoit attyt|rç^q^ .- 
dans un degré si éminent^ en a amolli et éçi|ryÂ 
le courage. . / 

Molière , en France «^ a fait le même désar< 
par la Coméâie des Femmes Sayantes< I)eDm^ ei 
tems-là , on a attaché presque autant de honte ^ 
savoir des Femmes , qu'aux vices qui leur spint Je 
plus défendus. Lorsqu'elles se sont vues iitlaquéi 
sur des amusei^ens iapocensy elte^ Oj^t ci^^^^iE 
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cpie bonté pour honte , il falloit choisir celle qui 
leur rendoit. davantage , et elles se sont livrées 
au plaisir. 

Le désordre s'est accru par l'exemple , et a été 

autorisé par les Femmes en dignité ^ car la licence 

et l'impuoitë sont lejs privilèges de la Grandeur. 

Alexandre nous l'a appris. On vint un jour lui 

dire qu€ sa Sœur aimoit un jeune homme ; ' que 

leur, intrigue étoit publique , et qu'elle se respec- 

«toit peu : Iljaut bien , dit-il , lui laisser sa part 

^ la Royauté, qui est la liberté et P impunité. 

> La société a-t-elle gagné dans cet échange du 

•goût des femnoes ? Elles ont mis la débauche à la 

place du savoir; le précieux qu'on leur a tant repro- 

idiéy elles l'ont changé en indécence. Par-là elles se 

sont dégradées , et sont déchues de leur dignité ; 

car il n'y a que la vertu qui leur conserve leur 

. ^place y et il n'j a que les bienséances qui les main^ 

tieonent dans leurs droits. Mais plus elles ont 

^ottlu ressembler aux hommes de ce côté-là , et 

])ltts elles se sont avilies. . 

Les hommes , par la force plutôt que par le 

^Iroil naturel > ont usurpé l'autorité sur les fem«* 

vnes : dles ne rentrent dans leur domination , 

<fit par la beauté et par la vertu* Si elles peu- 

"^eat joindre les deux , leur empire sera plus ab- 

*^ Mus le règne de la beauté est peu durable ; 

II 
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on l'appelle une courte tyrannie : elle leur dorme 
le pouvoir de faire des malhisureux; mais il ne 
faut pas qu'elles en abusent. 

Le règne de la vertu est pour toute la vie : 
c'est le caractère deis choses estimables , de re- 
doubler de prix par leur durée , et de plaire par 
le; degré de perfection qu'elles ont, quand elles 
ne plaisent plus par le charme de la nouveauté. 
11 faut penser qu'il y a peu de tems à être belle , 
et beaucoup à ne l'ctre plus; que quand les grâces 
abandonnent les femmes > elles ne se soutiennent 
que par les parties essentielles » et par les qualités 
estimables. Il ne faut pas qu'elles espèrent allier 
une jeunesse voluptueuse , et une vieillesse hbno*- 
rable. Quand^ une fois la pudeur est immolée^ 
elle ne revient pas plus que les belles années ^^^ 
c'est elle qui sert leur véritable intérêt : ell'^B 
«ugmente leur beauté , elle en e^la fleur ^ elle 
d'excuse à la laideur; elle est le charme des yeux 
Tattrait des cœu:rs , la caution des vertus , l'unio 
et la paix des familles. 

Mais si elle est une sûreté pour les mœurs , «lia 
est aussi Vaiguilion des désirs ; san3 èile l'amour 
serait sans gloire et sans goût ; c'est sur elles que 
se prennent les plus flatteuses conquêtes; elle mat 
le prix aux £aveuFs. La pudeur, enfin , est si né-^ 
cessaire aux plaisirs qu'il faut la conserver , mém^ 
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dans les tems destines à la perdre. Elle est aussi 
nne coquéierîe rafiriée , une espèce d^enchère 
que les belles personnes mettent à leurs appas , 
et Une manière délicate d'augmenter leurs charf 
mes en les cachant. Ce qu'elles dérobent aux yeux 
leùt est rendu par la libéralité deTîmagination.' 
Plàtàrijuè dit qti'il y àvoït un Temple dédié à 
Vêritis-la-VoîIée. Oh ne saurait, dit-il , eniou-' 
rer cette Déesse de trop d'ombres d obscurité et 
de mystères. yiàXi à présefit l*indécence est au 
point de ne vouloir plus de voile à ses foiBIesses. 

Lès femmes pourroicnt dire : Quelle est la 

tyrannie des homnies ! Us veulent que nous, iiè 

&s^t6ns aucun usage de nbtré esprit , ni de nos 

séntiméns. Ne doit-il pas leur suffire de régler 

tout le moù'vemelit <ïè notice' cœur , sans se saisir 

«ncore de' nbtre intelligence ? Ils veulent que 

la bienséânbé soit aussi blessée ^uand nous or- 

xioris notre esprït , (j^fe quand fious'fivrôns notre 

eoBur. C'est ëténcïre trop loin leurs droits. . 

Les hommes Ont un grand intérêt à rappeler 

les fenSmeii à elles-mêmes , et à leurs premiers 

<ïèv<fiW. Ld' divorce que nouç faisons avec nous- 

ïâêthés est là* source de tous nos égaremens. Quand 

oîW&ée ténoîis pas à àous par des goûts solides, 

licms fehons à tout. Cest dans la soKtude que là 

0ic^ Vftitéf donne siéâ'*féçoùs , eit où nous^apprénons à 

l TT * 
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rabattre du prix des choses que notre imagiaation 
sait nous surfaire. Quand nous savons nous occu* 
per par de bonnes lectures , il se fait en nous in- 
sensiblement une nourriture solide qui coule dans 
les mœurs. 

Il j avoit autrefois des maisons où il étoît per- 
mis de parler et de penàer : oii les Muses étoient 
en société avec les Grâces. On y alloit prendre 
des leçons de politesse et de délicatesse : les plus 
grandes Princesses s'y honoroient du commerce « 
des gens d'esprit. 

Madame Henriette d'Angleterre, qui auroit=. 
servi de modèle aux Grâces » donnoit l'exemplCi 
Sous un visage riant > sous un air 4e jeuness( 



qui ne sembloit promettre que di^s î.çpx ., elle ca< 
choit un grand sens , tt un esp,ri); ^érieif:^. Qfiau^ 
on traitoit , ou qu!on disputoit^avec elle^^f^^ 61 
blioit son rang ^ et neparois^ojitéleY^.Ç;q^ÇP^^&« ^ 

raison. Enfin l'on ne crpy oit, avance i^^W^^'^SÇ^^ 
ment et dans la perfection , qu'afljt^,ij| ^y^^pi^^^i^ff^mt 
su plaire à Madame, Up, Hq tel de ^fj^t^^o^ft^i^/^, 
si honoré dans le siècle passé ,rserp,it \e ri^^jf^^^ 
nôtre. Onsortoît de,c^s m;^|spns ç^|ïvïTïei ji^f^^- 
pas de Platon , dont Tame ctpit poiurj^ let f9c;tifi^- 
Ces plaisirs spirituels et délicats ne cputQicj^trij^i^ 
aux mœ^s tXdk |a^ fortune ; c^ç les, , ^gjçn^es 
d'esprit n'ont japi^i^ ruiné persp^ne^ Les jc^i^rs 
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couloient dans Tinnocence et dans la paix. Mais 
•à présent , que ne faut-il point pour l'emploi du 
tems , pour ramusement d'une journée ! Quelle 
multitude de goûts âe succèdent les uns aux au- 
très ! La table , le jeu • ' les spectacles. Quand 
le luxe et l'argent sont en crédit , le véritable 
honneur perd le sien. 

On ne cherche plus que ces maisons où règne 

le luxe honteux. Ce Maître de la maison , que vous; 

honorez , songez eu l'abordant , que souvent 

c'est l'injustice et le larcin que vous saluez. 

Sa table , dites-vous , est délicate ; le goût règne 

chez lui. Tout est poli , tout est orné , hors de 

l'ame du Maître. Il oublie , dites-vous , ce qu'il 

.est. Eh I comment ne l'oublieroit-il pas? Vous 

Toubliez vous-même. C'est vous qui tirez le rideau 

de l'oubli et de l'orgueil devant ses yeux. Voilà les 

ïnconvéniens , pour les deux sexes, oii conduit 

Véloigilement des lettres et du savoir; car les 

Muses ont toujours été l'asile des mœurs. 

Les femimes ne peuvent -elles pas dire aux, 

I îiommesr:: Quel droit avez- vous de nous défen- 

\ dre l'élude des sciences et des beaux-arts ? Celles 

& qui s'y sont attachées , n'y ont- elles pas réussi, 

A ei dans le sublime et dans l'agréable ? Si les Poésies 

H ^e certaines" Dames , avoîent le mérite de Fanti- 

pf ^fuic, vous les regarderiez av6c la même admi- 

i 
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» 
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ration que les ouyraiges des an^î^QS 9 à qiiriyou^ 
faites iûstice- 

Un auteur très-respectable (i).doi^ue. au sex^ 

' tous les agrémens de l'imagination : Ce gui est 

de goût , est y dit- il y de leur ressort , et elles 

sont Juges de la perfection de la langue 'JSov^Vf' 

tage n'est pas médiocre. . , 

Or , que ne doit-on pas aux agréma^$ de Vixiia- 
gination ? C*est-elle qui fait les Eoèl^. et lep Ors^* 
teurs : rien ne plaft tant que ces imaginations 
vives, délicates , remplies d'idées fiantes. Si vou^ 
joi;^'nezla force à Tagrément , elle . domiae , elle 
force r^me et rentralne; car bous codons plus-^ 
çertaîuenienl à i'agj^ément , qu'à lavéf^tç. L'iftia-^ 
gînàtion est la sourcjB et la g^rdie.^ne de ?ig>s plai — 
sîrs.X6 n*est qu'à elle qi^'oû doii l'agré^fele illusions 
âes passïpns . Toujours d'inAelljgjenpe^YÇql^ oçf^okTs: ' 
élle'saît lui fournir toutes les erreurs 4^t 41 •? be — 
l soin : elle a droit aussi sur le tems :«ej[le sait re^- 
peler les plaisirs passas,. et npi^s faiJ: ^jquir pa— 
avance de tous ce«x que l'avenir nous .projnQt 

"^Ile jious donne de ces joies sérievisep)quiçiei6>i^K.l 

. ^. . • . . . • > 

*: rîrç que l'esprit :. toute l'ame ,ef5t^ en elle ; etdss 
quelle se refroidi^t , tous les; charxn^, de.la v^^ 
dispar^çissèn^r , ;, w » 

mtmmmmmmmmmmmmmmmmmmmmmiÊÊmammmmmmmmmmÊimmmmimmmÊÊÊmmmmim 1 1 ) | i i j mmmimmmm 
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(1; Le Père . MaleJbieit'iche* 
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* Parmi les avantagés qu'on danne aux femmes 
on prétend qu'elles ont un goût fin pour juger des 
choses d'agrément. Beaucoup de personnes ont 
défini le goût. Une dame (i) d'une profonde éru- 
dition a prétendu que c'est une harmonie, un 
accord de V esprit et de la raison; et qu^on en i 
p]us ou moins, selon que cette harmonie est 
pins ou moins juste. Une autre personne a pré«- 
tendu que le goût est une union du sentiment 
et de l'esprit, et que l'un et l'autre , d'intelligence, 
forment ce qu'on appelle le Jugement. Ce qui 
^ît croire que le goût tient plus au sentiment 
c|u'à l'esprit, c'est qu'on ne peut rendre raison 
^e seâ goûts , parce qu'on ne sait point pourquoi 
on sent : mais on rend toujours rdson de ses 
opmions et de ses Oônnoissances. 11 n'y a aucun 
ir9fpp€ft\^ aucune lîaîfeon nécessaire entre les goûts. 
Ge n'estpàs la même chose entre les vérités. Je 
CPdid'doHC potttoîr amener toute personne inlelli^ 
getnfè'à^inbn av4s. Je ne ^uis jamais sûre d'âme- 
Ttet^^uB^ personne sensible à mon goût : je n'ai 
^^«rt' d^uttrah pour l^ttiT*er à hiOî. Rien ne se 
tkût' datiii^' les goûts ; tout vient de la disposition 
^de^'btganes î ef du rapport qui se trouve entré 
eux et les objets. U y a (Cependant une justesse 
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(0 Madame Dacîer. 
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de goût , comme il y a une justesse de sens. X^ft 
justesse de goût juge de ce qui s'a|>pelle agrément, 
sentiment, bienséance , délicatesse , ou fleur d'es- 
prit , ( si on ose parler ainsi ) qui fait sentir dans 
chaque chose la mesure qu'il faut garder. Mais ,» 
comme on n'en peut donner de règle assurée oav 
ne peut convaincre ceux qui y font dtô fautes. Dès^ 
que leur sentiment ne les avertit pas , vous ne 
pouvez les instruire. De plus , le goût a powrr 
objet des choses si délicates ; si imperceptibles ,^ 
qu'il échappe aux règles. C'est la nature qui le 
donne ; il ne s'acquiert pas. Le goût est d'une. 
grande étendue ; il met de la finesse dans Tes* 
prit ; et vous fait appercevoir d'une manière yivè 
et prompte ., sans qu'il en coûte rien à la raison , 
tout ce qu'ij y a à voir dans chaque chose. C'est- 
ce que yçut.dire Montaigne quand il assure iqne 
les femmes, ont un esprit Prim^sautier; Dans 
le. cqeiir ,,Je goût donne des sentimens délîoats; 
etclans,l|5 ^commerce du jpionde, une cerlaîfie 
ppHtessjç^ttenxive^ qui nous, apprend à npéaagear 
l'amour-propre de ceux avec qui nous» . vivoiiSv 
Je cjTois, q^e le, goût, d^p^nd de d^uit choses; 
d'un seutîmçql très-délicat dansj Iç ci»ur.,*et 

4.1'. , 

d'une grande jiislesse dans, J'esprit.) Il ^fenr 
donc avouer q\ie les homjQo^.jae coonoîsseiit 
pas la gr^déur du présent qu'ils fcuit aux 
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dames , quand ils leur passent Tesprit du goût. 
Ceux qui attaquent les femmes ont prétendu 
queraction de l'esprit, qui consiste à considérer 
on objet , étoit bien moins parfaite dans les fem- 
mes, parce que le sentiment , qui les domine , les 
diistrait et tes entraîne. L'attention est nécessaire : 
elle fak naître là lumiërte ^ pour ainsi dire > ap- 
pro^che lés idées de l'esprit , et les met à sa por- 
tée : mai^'chèz les Femmes, les idées s'offrent 
d'ellesi-ïnémèS', et s^arrangent plutôt par' senti- 
ment que par réflexions : là nature raisonne pour 
«Iles, et l^ur en épargne tous les frais. Je ne crois 
^onc pa^ejfue le sentiment nuise àTentendement : 
àl focrrm>de nouvèauic esprits , qui illuminent de 
^naoéfere qae les idées se présentent plus vives, 
3>lfas nettes et plu^déiîlâlées; et pour preuve de 
<:eiqfte>)«4is, toutesies {fassions sont éloquentes. 
H^iQiHUllonsiauSsi SÉfrenielàt à la vérité par la force 
^t la^ cbakuir des sentix^ènsr, qtîe par retendue et' 
J x justesse ~des raisotoô*melis ; et riôus arrivons 
iioiqoHinspaff eux plus vtre aii btit dônt'îl s^àgît , que 
X>'^<lw^coi^DU!>îsssrttees. lia Jiéi^suàsioii du cœur est 
aurèe»ii9 de* celte^ de rësjirit , puisque souvent 
no^e. condvitie* en dépend ': c'est à notre imagînà- 
tionnôt knottiB^cœur, que là ÎVàiure a remis là 
CQiiiâiâfte>denos actimis, et de sesmouvemens. 
La sesksibilhé 6st une disposition de Famé qu'il 
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est avantageux de trouver dans les autres. Vous 
ne pouvez avoir ni humanité » ni {(énérosifé, 
s^ns sensibilité. Un sçul sentiment^ un seul mou- 
vement du cœur a plus de crédit sur Pâme , que 
tputes les sentences des philosophes. La sen- 
sibilité secourt l'esprit, et sert la vertu. On con- 
vient q^ue les a^éwens se trouvent chez les per- 
sonnes, de ce caractère ; les grâces vives et sou- 
(laines , dont parle Plutarque , ne sont que pour 
elles. Une dame qui a été un modèle d'agré- 
ment ( I ) sert de preuve à ce que j'avance. On 
demandoit un jour à un homme d'esprit de ses 
anjis , ce qu'elle faisoit et ce qu'elle pensait dans 
sa retraite. Elle n^ a jamais pensé ^ répondit-il , 
ell^ ne fait que sentir. Tous ceux qui Pont con- 
nue convieiment que c'étoit 1^ plus séduisante 
personne du monde , et que les goûts , ou plutôt 
Içs passions serendoie^t maîtres de-^soti tnniégi- 
n^lion et de sa raison , de manière que sess tgtAvs 
ctoient. toujours justifiés par sa raison^ ^t res- 
pectés par ses amis. Aucun! de ceuxqui Pùiit 
connue , n'a osé la condaûiner qu^en ccssaiïi de 
1^ voir , parce que jamais ellen'avoit lç>rt'€W pré- 
sence. Cela prouve que rien n'est si' absolii ^que 
la " supériorité de l'esprit qui vient de lai;5ëiisi- 
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(i) Madame de la Sablicr/C. 
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])illté, et de la force de L'imagination ; parce 
que la per^iuçsion est toujours à sa suite. 

Les femmes, d'ordinaire, jïû doivent rieii à 

l'art. Pourquoi trouver mauvais cpa'ellias aient uli 

esprit qui ne leur coûte rien ? Nou6 gâtons totttéé 

lei dispositions que leur a donné la Nature : noui 

commençons par négliger le^r éducation { nous 

p'occupq^s leur esprit à rien de solide ; et leccetif 

en profite : nous les destinooas à plair^ej et elles 

ne nous plaisent que par leurs grâces , ou par 

leurs vices. U semble qu'elles ne soient faites -qtië 

pour être un spectacle agréable à nos yeux* ^Ellës 

ne songent donc qu'à cultiver. leurs ag^émens i et 

se laissent aisément entraîner au penchant) de la 

Nature : eUes ne s^ refusent pas à des goûts qtt'el}^ 

ne croiei^t pfi^ avoir reçus de la nature* pour Uà 

comba.itire. 

Mais ce qu'il y a de singulier , c'est qu'en les< for- 
mant pour l'amQW » nous leur en défendons IHi^ 
$age. Il foudroie prendre parti :. si noua ne les des^ 
ti^[U)ns qp'à plaire, , ne leur défendons pas Fusage 
de leurs agp^éjpa^ns : si vous les.voùle^ raisosnables 
et spirituelles , ne les abandonnez pas quand elles 
n'ont que cette sorte de mérite. Mais nous leur 
deimandon^ MU mélange et un mjenagement de ces 
qualités. , qu'il est difficile d'attraper et de réduire 
k tine iQesure juste. Kous leur voulons de l'esprit ; 
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iqais pour le cacher , Tairéter , et l'empêcher de 
rien produire. 11 ne sauroit prendre Fesser , qu'il 
ne ^bit aussi-tôt rappelle par ce qu'on appelle 
jfienséance. La gloire, qui est l'ame et le sou- 
l^ien . de toutes les productions de l'esprit , leur est 
refusée. On ôte à leur esprit tout objet , toute espé- 
rance : on l'abaisse ; et , si j'ose me servir des ter- 
ifae^ de Pi^AxoN 9 o/t luicoupe les ailes, il est bien 
étO)i:|nfi|it qu'iltleur en reste encore. 
'> Les femmes ont pour elles une grande autorité : 
c'6stiS^^SvR£jMK)ND.. Quand il a voulu donner un 
modele'4^. perfection ^ il ne l'a pas placé chez les 
ilpn^poesl. J^: crois r dit^il , moins impossible de 
$tùuverdans les femmes la raison des hommes ^ 
^He^d^ms les honunes les agremens des femmes. 
Jtei ct^imsinde aux hommes, de la part de tout le 
SMe ; qi;ie voulez-vous de nous ? Vous souhaitez 
tous fde veus unira des personnes estimables , 
d'an e^pjrit aimable etd'un cœur droit j permettez- 
l#ur d^nc l'usage^des choses qui perfectionnent Ja 
f9isd{i> îf* vCKilèa-vous que des gi^âces qui favori* 
$ent les plaisirs ? Ne VOUS' plaignes d<ont pas si les 
fetnmes étendent un p^^lHisage de leurs charmes: 
•: Mais , pour donner aux choses le' ralig et le prix 
qu'ell^Sr m4cilent'^ distitiguons le^qUdrlicés estima- 
bles et les -agréables. Les estimables som réelles^ 
et scNai intrinsèques aux choses y et , par les lois 
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de la justice ^ ont un droit naturel sur notre es- 
lime. Les qualités agréables , qui ébranlent l'amë 
et qui donnent de si douces impressions , ne sont 
point réelles , ni propres à l'objet ; elles se doivent 
à la disposition de nos organes et à la puissance 
de notre imagination. • Cela est si vrai , qu'un 
même objet ne fait pas les mêmes impressions 
sur tous les hommes ; et que souvent nos senti- 
mens changent , sans qu'il y ait rien de changé 
dans rôbjet. ^ 

lies qualités extérieures ne peuvent être aima- 
bles par elles-mêmes ; elles ne le sont que par les 
ispositions qu'elles trouvent en nous. L'amour 
se mérite point ; il échappe aux plus grandes 
'^pialités. Seroit-il donc possible que le cœur ne 
ût dépendre des lois de la justice , et qu^il ne 
ùl:.^Q^;^s qu'à celles du plaisir. Quand 1^ hôti- 
:mf;^^l^}l4îQi^j» iis réuniront toutes oe$ qualités , 
^«t.iU. u^Mi^^eront des femnies aussi aimables ^</ue 
ZTjp^pef^bles^ Ils preimentsuv kuc.boubèur^t^tœ 
S^5*^}a}^ir » quand ils les .dégradètiiy M^is^de'Ia 
oç^mii^l^ç^ 49^tk elles 601 coaduiseiitvkit^i^iirâ- y 
^>i^ffPjÇ,pi,i3|^fpt perdu V €$t te^ plaisi» n'y ont pas 

r îèvi^ \^ )t$M>iHle tQn¥i€»m qu'il est n^eesisaire qua 
1^ tf^i(^]fli|rS)S^ latent estimàr : mais n'atob^^ou^ 
1)^V%] ^«^ d'a^timd y et ne muis mâûquei^a^t-il 
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plus riçn ? Notre raison nous dira qae tela doit 
suffire ; mais nous abâùdonnos» aisément les 
droits de la raison , pour ceux du cœur. Il faut 
prendre la nature coxtiùie elle est. .Les qualités 
estimables ne plaisent qu'autant qu elles peuvent 
npus devenir utiles : mais les aimables nous sont 
aui^si nécessaires pour occuper notre ccëur. Car 
nous avojps autant de besoin d'aimer que d'esti- 
mer. On 3e lasse même d'admîrer , si ce qu'on 
admire n'est aussi fait pour plaire Ge n'est pas 
même assez que le siexe nous plaiàe ; il semble 
qu'il soit obligé, de nous toucher. Le mérite 
n'est pas Brouillq avec les grâces : lui seul a droit 
de les fixer: sans lui elles sont légères et fugitives. 
De plus, 1^ vertu n'a jamais enlaidi personne; et 
cela est si vrai , que la beauté, sans mérite et sans 
esprit , e^t insipide ; et que le mérite fait pardon- 
ner la laideur. 

Je ne mets pas Taimable sentiment dan» les 
qualités extérieures; je l'é tends plus loin. Les 
Espagnols disent ^ que la beduté est comme les 
odeurs , dont l'effet est de peu de durée : on s^y 
accoutume» et on ne les sent plus.. Mais des 
-mœurs, un esrprit juste et fin, un cœur droit et 
sensible, ce spnt des beautés ravissantes et tou- 
jours nouvelles. A présent nos plaisirs sont 
moins délicats^ parce que i^os. mœurs sont 



znOms pures. Examinons à qui on doit s'en 
prendre. 

On attaque depuis long-tetnps la conduite des 
femipes ; ou prétend qu'elles n'ont jamais été si 
déréglées qu'à présent ; qu'elles ont banni la pu- 
reté de leur cœur, et les bienséances de leur 
conduite. Je ne sai si on n'a pas quelque raison. 
Je pourrois cependant dire qu'il y a long-temps 
qu'où se plaint des roênies choses ; qu^un siècle 
f eut être justifié par un autre ^ et pour sauver le 
présent, je n'ai qu'à vous renvoyer au passé. Les 
^€eurs se ressemblent dans tous lés temps ^ mais 
^les se montrent sous des formes diflFérentes. 
viomme Pusage n'a droit que sur les choses exté- 
eures», et qu'il ne s'étefnd point sur les senli- 
ens, il ne redresse pas la ^Nature , il n'ôte point 
*^^s besoins du cœur, et les passions sont toujours 
** ^s mêmes. 

hes hommes se sont-ils acquis, par là pureté 

^ leurs mœurs , le droit d'attaquer celles des 

mmes ? En vérité , les deux sexes n'ont rien à 

i reprocher : ils contribuent également à id dôr- 

ption de leur siècle. 11 faut pourtant convenir 

ne les manières ont changé. La galanterie est 

nuie , et personne n'y a gagné. Les hommes 

se sont séparés des femmes , et ont perdu la 

politesse , la douceur , et cette fine délicatesse 
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qui ne s'acquiert que dans leur commerce^ Les 
femmes aussi , ayant moins de commerce . avec 
les hommes , ont perdu l'envie de plaire par dés 
manières douces et modestes, et c'étoit pourtant 
la véritable source de leurs agrémens. 

Quoique la Nation Française soit déchue de 
Tancienne galanterie , il faut pourtant convenir 
qu'aucune autre nation ne Ta voit ni plus poussée » 
ni plus épurée. Le^ hommes en ont fait un art 
de plaire ; et ceux qui s'y sont exercés , et qui j 
ont acquis une grande habitude^ ont des règles 
certaines t. quand ib savent s'adresser à des^ ca- 
ractères fbibles. Les femmes se soilt donné des 
règles pour leur résister. Comme elles jouissent 
d'une grande liberté en France, et qu'elles ne 
sont gardées que par leur pudeur et par les bien- 
séances 9 elles out su opposer leur devoir aux im- 
pressions de l'amour. C'est des ^esirs et des des— 
seins des hommes , de la pudeur et de la retenac 
des femnoMis , que se forme le commerce délici 
qui polit l'esprit , et qui épure le cœur ; car l's 
mour perfectionne les âmes bien nées^ U Êiut coi 
venir qu'il n'y a que la Nation Française qui se S(^it 
fait un art délicat de l'amour. 

Les Espagnols et les Italiens l'ont ignora* 
Comme les femmes y sont presque enfermées « 
les hommes ne mettent leur application qis-^À 
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Y^încfe les obstacles extérieurs ; et quand ils les 
ont sarmontés , ils n'en trouvent plus dans la pisr-t 
sonne aimée. Mais l'amour qui s'offre n'est guère 
piquant^ il semble que ce soitrouvrage delà nature 
et non pas celui de l'amant* En France , l'on sait 
faire un meilleur usage du temps. Comme le cœur 
est de la partie » et que souvent mémjî, diez les 
lionuétes personnes , on n'a de commerce qu'avec 
lui, il est regardé comme la source de 'toofs les 
plaisirs. C'est aussi a^Xi^eatM^eps à «qnir âfOU9 
devons tous nos Bf^mims^f^sifhisàs^^&eêpni et 
si épurés, et qui sopt ignoi'ést des MfttiDac^ dâtit 
je parle. Une Espagnole , an li^^^m'lûsCùonperv 
salions de Clélie^^ disoit i, ffoilà bien ds^lle^p^'t 
fnal employé. 'Dës^ju'^m ^j9 sak iîûf'e ^«i%u0dge 
âe l'amour, le.ronp^we^t <;<)f|r^: en êetraiii^nt 
la galanterie, vousjpasiejB aiM^i jta&iiéliëatipssfode 
^1 l'esprit et des sen^imens. Xe^ E^pagéoles sont 
I vives e^ emportées : elles sopt \ l'usage ^des^sens , 
... et ne sont point à celui. du cœur.. ^C'ej^-dons la 
r résistance qùe.lgjs sentjLmi^qf ^ . fCH:a;^fifrnt> et acr 
fièrent dç opiiyçatu di^)fci d«.d^JUcatqisf.^i^ 
passion s'éteint d^ qu'eUç^estiSaiû^iteietra 
sans crainte et sai^.4^iT$, est.AÀDS.-aqg«,..;^> 
^; L'amour est lejifepijef pljivsir». J^.plté dowce 
, I etUplas.flattfuse djç tpu^s |es illtisipiui^ J^s,«pi9 
*' «le seu^jttieat éçî 4^^c<9s^fl.a^«hon^c d»3 
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bumains , il ne le faut pas bannir de la ^0^ 
eiet^ : il faut seulement apprendre à le con^- 
duire. et à le perfectionner. 11 7 a tant d'écoles 
établies powç cultiver Fesprit ; pourquoi u'ea 
pas avoir pour cultiver le eœur ? C'est un art 

« ^ui a été négligé» Les passions cependant sont 
des corchss , qui ont besoin de la mtiri d'ujà 
grand maître pour être touchées. Écbappe-t-on 
à qui sait remuer les ressorts de Tàtiiie par ce 
qu'il j ft de plus vif et de plus fort ? 
' L'amour n'étoit pas décrié diez les anciens 
comme il l'est à présent. Pourquoi l'avilissons- 
nous? que ne lui laissons^nous toute sa dignité? 
Ï^Iaton a un grand respect pour ce* sentiment : 
quand il en parle , son imagination s'écèaufTe ^ 
son esprit s'illumine , et son Style ^ s'embellit 
quaiirâ il parle d'im homme touché ; C^t amant; 
dit-il , dont la personne est sacrée , etc. H agr 

^ pelle les amans, des amis dii^ins et inspir^ 
par les Dieux. , 

Les anciens ùe crojroient pas que le plaisir d^ 
être le premier objet de Famour. Ils étoient pdf 
suàdés que la vertu devoit en être te soutieif 
rïous en avons banni les mœurs et la probité J 
c'est la source de tous les nlallhéurs. La plupr 
des homàies d'à-présent croient qtte lés sermi 
que Famour a dictés n'obligent à lien. Lamo^ 
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et la reconnoissance ne défendent point les sens 
éontre les amorces de la nouveauté. La plupart 
aiment par caprice ^ et changent par tempe- 
tament. 

Ce que ï'âmour fait soiiflfnr, souvent n'apprend 
pas à s^en passer ; il n'apprend qu'à le déplorer. 
Voyons ce que nous eu pouvons faire.' Èxamî- 
tions la conduite des femmes dans Faniour , et. 
leurs différens caractères. 

U en est de bien des sortes. 11/ a des femmes 

^i ûé cherclient et lie veulent que les plaisirs de 

ÏVffldutj d'autfes , qtiî joignent l'amour et les 

plaisirs j et qucfl^és-ûhes qui ne reçoivent que 

^irtiôUrj et qui rejettent tous lés plaisirs. Je pas- 

^e^àî Jégéf éàiènt sur lé premier caractère. CeHes- 

M ne chéï'chént dans l'amour que les plaisirs des 

^^ns, que celui d'être for tenaient occupées et éntraî- 

^éiSf et qiiè cefui d'êlré aimées. Enfin elles aiment 

'^^tDôùr, et iion pas Famàiit. Ces personnes se 

^^VrenC â tdutes lés passions lés plus ardentes. 

V oùS lès voyez occupées dû jeu, de Ta table :'iout 

^^ qui porte la livrée du plaisir est bien reçu. 

[ ^ài toujours été étonnée qu'on pût associer 

\ "drabires passions à Fainour, qu'on laissât du vide 

n tfàiis "sbn cœur , et qu'après avoir tout donné » 

^l on ne fat pas uniquement occupé de cfe qu'on 

^1 iimt. Ord^inairement , les pèrsoiines dé ce ca- 
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racière ^perdent toutes les vertus en perdant Tin- 
nocence ; et quand leur gloire est une fois immo- 
lée , elles ne ménagent plus rien. On faisoit des 
reproches à madame de C*** qui violoif toutes les 
h>is de la bienséance : Je veux jouir, disoit-elle, 
de la perte de ma réputation. Celles qui suivent 
de pareilles maximes , rejettent les vertus de 
leur sexe. Elles les regardent comme ^n usagée 
4e politique, auquel elles veulent échapper. Quel* 
ques-unes croient qull suffit de donner . quelque 
dehors pour satisfaire à leurs obligations ,. et dér 
rober leurs foiblesses. Mais il est dangereux de 
croire que ce qui est ignoré soit innocent. Elles 
rejettent les principes pour éluder les. remords , 
et appellent du décret de tous, les hommes. Toute 
leur vie , elles passent de foiblesse en. foiblesse , 
et ne s'arrêtent jamais. 

Dès qu'une femme . a banni de son coeur cet 
honneur tendre et délicat , qui doit être la règle 
de sa vie , tremblez pour les autres vertus. Quel 
privilège auront-elles pour être respectées ? Leur 
doit-on plus qu'à son propre honneur? Ces,ca- 
ractères-là ne font jamais* des caractères aimables. 
Vous ne trouvez en elle ni pudeur, ni délicatesse; 
elles se font une Ibiabitude de galanterie ; elles ne 
savent point joindre la qualité, d'amie à celle 
d'amante* Comme elles ne cbercheut que les. plai- 
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sirs, et non pas l'union des cœurs, elles échappent 
à tous les devoirs de Tamitié. Voilà l'amour d'u- 
sage et d'à-présent, et où les conduit une vie 
frivole et dissipée. 

U est une autre sorte de femmes galantes , qui 
seHvreiit au plaisir d'aimer, qui ont su conserver 
jtes principes de l'honneur, qui n^ont jamais rien 
pris sur les bienséances y qui se respectent , mais 
que la violence de ta passion entraîne. U en est qui 
ne se prêtent '|>as à leur foiblesse, qui y résistent j 
niais enfin l'amour est le plus fort. J^ai connu une 
femme de beaucoup d'esprit , à qui je faisbis 
cjnelquefois de petits reproches, par l'intérêt que 
j'y prenois. « N'avcz-vous jamais senti, me di- 
vsoiuéHej la force de l'amour? Je me sens 
» liée , garotlée , entraînée : ce sont les fautes de 
* l'amour j ce ne sont plus les miennes. » Mon- 
taigne nous peint ses dispositions , quand il étoit 
fauché. C'est un Philosophe qui parie. Je me sen- 
iôis, dit-il ; enlevé tout vivant et toutvojant. 
Je vôyois nia raison et ma conscience se 
retirer y se mettre à part; et le feu de monima^- 
gination me transportoit\hors de moi-même. J'ai 
toujours cru qu'il n'y a point d'honnête personne 
qoî ne doive craindre de se trouver dans cet état. 

11 y a des femmes qui ont une autre sorte d'^atta- 
cfaement. On ne peut les dire galantes j cepen-' 



fiant elles iienneiit à Tamoar pair les senUm^^. 
Elles sant sensU)les el tendres , ex ell^s reçoiyoQt 
l'impression des passions. Mais , comme elles resf 
pectent les vertus de leur sexe , ell^ rejettent les 
^ngagemens considérables, l^a Nature Icis a faîtes 
pour aimer: Les principes arrêtent les mQVkY9r> 
mens de la Naturer. Mais » c(>p](me l'usage n'^ .des 
droits que sur la conduite , et qu'il ne pe^^ ?iQi| 
sur le e€9ur ^ plus leuçsi séntiniens sont retenus , 
plus ils sont forts. 

Ceux des femmes galatites pe sopt pî vi& » vi 
durables : ils s^usent , çoipme ceux des komaies » 
en les exerçant. On trouve bientôt la fin d'un 
sentiment ,. dbs qu'on- se permet tout. L'habitudej^ 
au plaisir les fait disparoltre. Les plaisirs des sens 
"prennent toujours sur la sensibilité des cœurs , et 
ce que vous en retranchez retourne aux plaisirs 
de la tendresse. 
. Mais si tous voulez trouver une iopi^ginatioi^ 
ardente , une a,me profondément occupée « ua 
cœur sensible et bieu touché» cherchez-le chez les 
femmes d'un caractère raisonnable. Si . vous ne 
trouvez de bonheur, et de repos que dans l'unian 
des cœurs : si vous êtes sensible au plaisir d'être 
ardemment aimé , et que vous vouliez jouir de 
toutes les délicatesses de l'amour ^ de ses ixppa* 
tiencess et de ses mouvemens si purs Qt si doux; 
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soyee bieu persuadé qo^'ils ne se trouvent que 
cba les personnes retenues ^ et qui se res-- 
pectent. 

Déplus^ ne sentez-vous pas le besoin d'estimer, 

ce que vous aimez ? Quelle paix cela ne met-il 

pa^dans un commerce? Dès qu'on a su vous per-. 

stiader qu'on vous aime , et que vous vojrez , à 

tt'en pas douter , que c'est à la Vjprtu seule qu'on 

Vérifie les désirs de son cœnr ; cela n'ctablit-il 

P^s la confiance^ de tout le reste ? Les refus de^ 

^hasMé j dit Montaigne , ne déplaisent jamais. 

Lits hommes ne connoissent pas leurs intérêts ^ 

i^and ils cherchent à gagner l'esprit et le cœur des, 

P^ï^onnes qu'ils aiment. Il y a un plaisir plus. 

^^'^^^liaiit'etplus durable que la liaison, des sens : 

^®st l'unioû des cœurs j ce penchant secret, qui 

^^^ï.s porte vers ce que vous aimez, cet épanche- 

^^^:iit de l'ame, cette certitude qu'il y. a une per-. 

^^^m au monde qui ne vit que pour vous , et qui 

^^t tout pour vous sauver un chagrin. L'^tf-^ 

^^ ^ir , dit Platon , est entrepreneur dé grandes. 

ses' : il vous conduit dans le- chemin de la 

tu y et Tw vous souffrira aucune faiblesse.' 

^^ilà la marque du véritable amour ^ A Lacédé^ 

'^^^iie , quand un homme avoii manqué-,, ce n'é^- 

^^^ pas lui qu'on punissoit , mais la personne 

^P^^ l'iâmoit ; on la eroyoit coupable des fautes de. 
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la personne aimée. Us sayoîent que l'amoar dont 
je parle est Tappui le plus sûr de la vertu. Tous 
les exemples le confirment. Combien d'amans 
ont demandé à combattre devant leurs maîtresses, 
et ont fait des choses incroyables ? Voilà le motif 
par lequel les honnêtes personnes se permettent 
d'aimer. Elles savent que se liant à un homme de 
mérite, elles seront soutenue^ et conduites dans 
le chemin de la vertu , par des principes et par 
des préceptes. Les femmes entre elles ne peuvent 
jouir du doux plaisir de l'amitié. Ce sont les be- 
soins qui les unissent, et non point les sentir 
mens : la plupart ne la connoissent pas , et n'en 
sont pas dignes. 

Il jr a un goût dans la parfaite amitié , où ne 
peuvent atteindre les caractères médiocres. Les 
femmes ne peuvent pas ne point sentir leur cœur. 
Que faire de ce fond de sentimens , et de ce be- 
soin qu'on a d'aimer, et d'être aimée? Les hom- 
mes en profitent. Mais rien n'est si précieux ni si 
durable que cette sorte d'amour , quand vous y 
avez assqcié la vertu. Il met de la décence dans 
les pensées , dans la conduite , et dans les senti- 
mens. Le Tasse nous donne un modèle de déli- 
catesse en la personne d'Oljnde ; il dit Ti) que cet 

» 

^ï) Brama assai , poco spcra » nuUà chicdc. Ont. a* 
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€imant désire beaucoup , espère peu , et ne 
demande rien. Cet amour peut se suffire à lui- 
^éme : il est sa propre récompense. 

La plupart des hommes n'aiment que^ d'une 

Manière vulgaire , ils n'ont qu'un objet. Ils se 

P'^oposent un terme dans Ftimour , où ils espè- 

i*ent d'arriver : après bien des mystères , ils ne 

^^ z*eposent que dans les plaisirs. Je suis toujours 

^iifprise qu'on ne veuille pas raffiner sur le plus 

^^licieux sentiment que nous ayons. Ce qui s'ap* 

P^^\\tle terme de V amour est peu de chose. Pour 

cœur tendre, il y a une ambition plus élevée à 

^ir; c'est de porter nos sentimens , et ceux de 

personne aimée , au dernier degré de délicar 

se , et de les rendre toujours plus tendres , 

^%as vifs et plus occupans. De la manière dont 

se conduit 9 l'amour meurt avec les désirs, 

disparoit quand il n'y a plus d'espérance. Ce 

'il y a de plus touchant est ignoré. La tendresse 

inaire s'affoiblit et s'éteint: il n'y a. rien de 

^:^mé dans Tamour , que pour les âmes bornées ; 

"^ô.^s peud'hommes ont l'idée de ces engagemens, 

^t peu de femmes en sont dignes. 

L'amour agit selon les dispositions qu'il trouve: 
îl prend le caractère des personnes qu'il occupe. 
Pour les cœurs qui sont sensibles à la gloire et au 
plaisir,. comme ce sont deux sentimens qui se 
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it« l'amour les accorde : il prépare , il ^ 

plaisirs , potur les faire recevoir aux aine$ 
il leur donne pour objet la délicatesse 
il des sentimens. Il a Part de les élever n 

ennoblir. U inspire une hauteur dans ' i 

ui les sauve des abaissemens de la vo- > ^ -'' 

les justifie par Fexemple , il les déifie ^^ 

ssie; enfin il fait si bien que nous les ^^ 

ignés d'estime , ou tout au moins d^ex-^ 



%^ 



actères fiers coûtent plus à Tamour poàt' iii^ 

[tir. Les personnes qui ont de la gloire 
eur > soufiVent dans les engagemens , il 
tirs une image de servitude attachée a 
la tendresse prend sur la gloire des 
Pour! celles qui ont été bien élevées > et 
â inspiré des principes ^ les préjugés to 
>ndément gravés ; quand il faut déplacer 
es idées; ce n'est pas le travail d'un jour,- "•""' 

i soyt-elles heureuses. Entraînées par te ^ 

khirées -par leur gloire » Tmi de ces sen* ^ 

î subsiste plus qu'aux dépens de Tautre. 
prend toujours sûr elles ; et ce sont ordi- 
ct les plus aimables conquêtes. Vous stn^' 
rt et la résistance que le devoir oppose 
ndresse. Un amant jouit du plaisir se- / 

iutir tout son pouvoir. La conquête est ,' 

4 
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^l«s grande et plus pleine ; elles ont pla$ k |>er* 
dre^ vous leur ço&tez davantage. 

H y a toujours une sorte dç çrtiauté dans Var 
^oujc. Les plaisirs de l'amant ne se prepnent que 
$i?rle$douleurs de ramante. L'amour se nourrit 
.^e larmes. 

Ce qui rend ces caractères plus aimables y c'est 
ïu'il a plus de sûreté» Quand uAe fois elles se 
'Ont eiigagées , c'est pour la vie » à moins queies 
^^mais procédés ne les dégagent. Elles se font 
^a devoir de leur amour; elles le r^pectent; elles 
)^<>n^ fîdçlles.^et délicatçs; elle^ne^ manquent à 
^^^^. Le sentiment de. gloire qui les oçcupe^i 
me au profit de Tamour , puisqu'elles, en sont; 
¥^s tendres , plus vives et plus appliquées. Ux^ 
aute atmal)le, et qui a de la r gloire dans, le 
ut, ne songe qu'à se faire estimer , et l'amoui: 
^ perfectionne. Il feut convenir que les femmes 
'^^^*^tplus délicates qiae le^ bpmmes en iait,d.'atta- 
cl^^ment. II n'appartient qu'à elles de faire sentir 
P^^^ un seul mot ^ par un seul regard ,^ tout mi 
t^^atjment, * 

Xes inconvéniena des caractères fiers , soni 
A ^tre absolus et ai:^és à hl€3ser. Çangibme . elle^ 
^^Went leur prix , ellfs exigent plus, Les scaraïc;- 
i^res sei^ibles et mélancoliques trpuviçnt^des char- 
ges et des agrémens infinis dans Tamouf > :et ea 
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font sentir. II y a des plaîsîrs à part pour' le^^ 
âmes tendres et délicateis. Ceux qui ont vécu de 
la vie de l'amour savent combien leur vie étoît 
animée ; et quand il vient à leur inanquer ^ ils 
ne vivent pluS;. L'amour fait tous les biens et 
tous les maux ; il perfectionne les âmes bien* 
nées ; car Fàmour dont je parle est un censeur 
sévère et délicat , qui né pardonne rien. Les ca- 
ractères mélancoliques y sont plus proprés. Qiiî 
dit amoureux , dit triste ; mais il n^appartient 
qu'à Pamour de donner dés tristesses agréables. 

Les personnes mélancoliques ne sont occupées 
que d'un sentiment : elles ne vivent que pour ce 
qu^ellcs aiment. Désoccupées de tout , aimer est 
remploi de tout leur loisir. A-t-on tropde toutes 
ses heures y pour les donner à ce qu'on 
aime ? 

Opposez à ce caractère, pour en connoître lé 
prix , ce qui lui est contraire. Voyez les femines 
du monde , qui sont livrées au jeu , aux plai- 
sirs et aux spectacles ; que né leur faut- il pas 
pour l'emploi du temps? Si elles savent bien 
trouver la fin de la journée , sans qu'elles aiment, 
n'est-ce pas autant de pris sur le goût principal ? 
Nous n'avons qu'une portion d'attention * et d^ 
sentiment j dès que nous nous livrons aux objets 
extérieurs , le sentiment dominant s'a£foiblit : hos^ 
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désirs ne sont* ils, pas plus vifs et plus, forts dans 
la refraite ? 

If 7 a des plaisirs qui ne sont faits que pour 
^es gens délicats et attentifs. L'Amour est un dieu 
jaloux , qui ne souffre aucune rivalité. La plu- 
part des femmes prennent > l'amour comme un 
^^asement : elles s^ prêtent , et ne s^ donnent 
P^ : elles ne connoissent point ces senti- 

^ens profonds qui occupent l'ame d'une tendre 

toa ante. 

« * - - 

' • . É * . t ' 

^mademoiselle Scuderi dit , <( que la mesura 

* ^u mérite se tire de l'étendue du cœur et de 

* ^a capacité qu'on a d'aimer. » Avec une pa^ 
ijle règle ^ le toérite des femmes d'à-présent 
fa léger. 

3!nfîn » celles qui sont destinées à vivre d'unei 

v»-^ de sentiment , sentent que Tamour est pjus 

XLe<;eçsaire à la vie de l'esprit , quelles alimens nés 

I« 5ont à celle du corps. Mais notre amour ne sau- 

' • • • 

roxt être heureux , qu'il ne soit réglé. Quand il 
p^ nous covite ni vertu ni biensés^nce , nous jouis- 
s.Pns d'un bonheur sans interruption ; nos sen- 
^inens sont profonds , nos joies sont pures , nos 
espérances sont flatteuses : l'imaginatiQn est agréa- 
^4^ çnent remplie , l'esprit vivement occupé, et le 
c.oeiar touché. Il y a dans cette sorte d'amour des 
Plaisirs sans douleur , et une espèce Ùl immensité 



igo RÉrLfeXîONS trotviKttïai 

de botilienr qui anéahtit tous les malheurs j ti 
les fait disparoitre. L'amour est à Famé ce que 
la lumiëi^e est aU3t yeux: il écarte les peines » 
totùïhè h hïitnhw écarte leè ténèbres. Madame 
de Lôugûeyillé disoit , « que les beaux jours qué^ 
i doùtie le Soleil li'étoient que pour le peuple ; 
i» mais que t^a pl^é^énCè de èè qu'on aimoit fai- 
Il soit les beaux joui's des honnâtes-gehs. » Ceux 
^i sont dèstiûés à uûe vie heureuse sont dans le 
monde domme s'ils n'y étoient pas, et ne s'y 
prêtent que poùt* à€& instanS. Rien né les inté- 
ressée, que ire qu'ils sentent : rieil ne les peut r^« 
plîîr , que Tamôuf . 

L'esprit que l'amour donné est vif et lumineux: 
il est la source des agrémens. Rien ne peut plaira 
& Pesptit , qtf il n'ait passé par le CôèUr. 

Ladîfieféhce de Tâthiôuf aux aUtrès plaisirs est 
àtsée h Mt6 ^ cetix qui en ont été touchés. L4 
plupart àes plhkît^ ont besoin , pour élré sen- 
tis , dé là présenté dé l'objet. La musique , la 
bonne éhèfé , les spectacles ^ il faut que ces plâi- 
sïw soient jprésens pour faire leur impression ^ 
pour' rappeler famé à eux, et la tenir atten- 
tive. Kous' avons en nous une dispositîcn à les 
goûtet*^ mais ils sôùt hôris de âôua , 47s viennent 
du dehors. Il n'en est pas de même dé rameur ; 
ii e&t ehe;i^ m3Us^, il est viae portion de ixous^ 
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mêmes : il ne tient pas seulement à l'objet ; nous 
ien jouissons sans lui. Cettç joie de l'amei que 
donne la cértitudie d'être aimée , ces sentimens 
tendres^t profonds ; cette émotion de cœur vive 
et touchante , que vous donne l'idée et le nom 
«e la personne que vous aimez j tous Ces plaisirs 
sont en nous , et tiennent à notre propre senti- 
ment. Quand votre cœur est bien touché , et que 
^ou$ êtes sûre d^être aimée , tous VQS plus grands 
P*^îsîrs sont dans votre amour: vous pouve^c 
^7^^ être heureuse par votre seul sentiment , et 
^^î^ocier ensemble le bonheur et rinnoceçtcc. . 
^H me dira : Voilà un terrible écart. J'en con- 
^^^ns* Ne puîs-je pasle justifier? Un ancien disoît 
^^^^lës pensées étoient les promenades de l'esprit» 
i ùré avoir le privilège de me promener de 
M manière. Les idées se sont offertes asses 
^^^iurellement à moi . et de proche . en proche 
^^^^-»ès m'ont menée plus loin que, je ne devois ni 
^^^ voulois. Voici le chemin qu'elles m'ont fait 
^^^-^■- Tc. JTai été blessée que les hommes connussent 
sv ^eti leur intérêt , que de condamner leii femmes 
€(^:^i savent occuper leur esprit. Les inconvéniens 
âTis^ne vie frivole et dissipée, les dangers d'un cœur 
iÇ^î n'est soutenu d'aucun principe , m'ont aussi 
toujours frappée. J'ai examiné si on ne pouvoit 
pas trrer un meilleur parti des femmes. J'ai trouvé 
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des auteurs respectâmes qui ont cru qu'elles 
avoîent en elles des qualités qui les pouTOÎent 
conduire à de grandes choses , comme l'imagina* 
tion , la sensibilité , le goût : ce sont des présens 
qu'elles ont reçus de la nature. J'ai fait des ré- 
flexions sur chacune de ces qualités. Comme la 
sensibilité les domine , et qu'elle les porte natu- 
rellement à l'amour; en passant par son temple, 
il a bien fallu lui payer tribut , et jeter quelques 
fleurs sur son autel. J'ai cherché si on ne pOu- 
voit point se sauver des inconvéniens de Tamour, 
en séparant les vices des plaisirs , et jouir de ce 
qu'il a de meilleur. J'ai donc imaginé uue M^éta^ 
physique d'Amour : la pratiquera qui, pourra. 

Voilà l'histoire de mes idées ; si vous voulez , 
de mes égaremens. Je serois bien heureuse , si 
ayant les défauts qu'on reproche à Montaigne, 
je pouvois y comme lui , conduire ceux qui liront 
ce petit écrit dans le pays de ^a raison et du bon* 
sens , quelquefois même dans celui des fleurs et 
des zéphyrs. 
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iocT le TOonde parle du Goût : on sait que 

^'^rit de gQut e^t au-dessus des autres ; on sent 

daoJCto^l le beçoin qu'on a d'en avoir : cependant 

^^^ j^e moin^ connu ^ue le Goût. Une Dame 

'^ U^e profonde .érudition a prétendu que c'étoit 

*^ie Jbarmonie ^ xm accord de l'esprit et de la 

^i^Q^} .qu'on en a plus ou moins, selon que 

'^^trtçl^ajripQnÂe.esttp.lus ju^te. D'autres personnes 

•^'^^ ç;ru que le Coût étoit une uniop du senti - 

•W^Oi\t ,et .4® l'çsprU j gue le Sentiment, averti 

P^** les objets sensibles , faisoit son rapport u 

♦•esprit, (.car 4out parle à l'esprit) et que l'un 

^^ X'autre , d'intelligence^ formoient le jugement. 

•*• ' . r V 

JBi^p ^^^^^^^^ _ _ _ "* _ _ 

(^) Q.uQÎgue ces Refki^ÎQnis soient en partie upe repetî- 
Uou. de ce qui est contenu dansje^ pages 167 et suivantes, 
^^3 Réflexions sur les Femmes , on a cru que cet inconvé- 
nient étoit encore inoindre que de -se donner la liberté 
^^ Tctrancher quelque 4lbose dans .lesiMdOu^pri^. qui opt 
«lé fournis. 

i3* 
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Ce qui fait croire que le Goût tient plus ai 
liment quà l'esprit, c'est qu'on ne peut n 
raison de son Goût, parce qu'on ne sait 
pourquoi Pont seiit j mais on rend toujours i 
de ses connoissances* * 

Le Goût est le premier mouvement el 

espèce d'instinct qui nous entraîne , et qui 

conduit plus sûrement que tous les raisonnec 

11 n'y a nulle /liaison nécessaire entre les G< 

ce n'est pas la même chôSe entre les Yé 

Il est sûr que quiconque conviendra de mes 

cipes , conviendra aussi dé mes conséquences 

peut donc amener une personne iutelligei 

son avis, et on n^est jamais âûr d'amener 

personne sensible à son Goût : On n'a poin 

liens , d^attraits pour Tatlîrer à soi : rien n 

tient dans les Coûts ; tout vient de la dispos 

des or^ganes , et du rapport qui se trouve *( 

^ux et les. objets. 

Çe.yeniiment est appuyé par M'. Pascal ; 
;) y a , dît-il , un modèle d^agrément et de bea 
» qui consiste dans le. rapport que nous ai 
» avec la chose qui nous plait ; tout ce qui 
.» formé sur cç. modèle , nous donne un se 
» ment agréable -• , c'est ce qui s'appèle G 
» Quel est ce hiodèle>, et à quoi le connoll 
» c'est ce que l'on ignore. 

: f 
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Il y a cependant une justesse de Goût, comme, 
. il jr a une justesse de sens. La justesse de Goût 
juge de tout ce qui s'appèle agrémens , senti- 
mens , bienséance , délicatesse ou fleurs dp Fes- 
prit (si Ton bse parler ainsi ; ; c'est je ne sais quoi, 
de sage et d'babile , qui connoît ce qui convient ,. 
et qai fait sentir dans chaque chose la mesure. 
qu'il faut garder. Comme on ne peut en donner 
de règle assurée , ou ne peut aussi convaincre 
ceux qui y, font des fautes ; dès que leur senti- 
«lent ne les avertit pas , vous ne pouvez plus 
fes instruire. De ptus , le Goût a pour objet des 
choses si délicates, si imperceptibles, qu'elles, 
échappent aux règles : c'est la nature qui le donne, 
^t zie s'acquiert pas -, le monâe délicat seulement, 
*^ perfectionne. 

La justesse de sens a pour objet la vérité : 
^ïle consiste à bien établir ses principes ; à en 
^^i'er. des conséquences justes ^ à sentir les rap- 
ports qu'il y a*d*une chose à une autre, soit qu'on 
l^s assemble, ou qu'on les sépare. Cette justesse 
v'icnt du bon sens et de la droite raison : pour 
peu qu'on y manque, ceux qtli ont le sens Juste 
W connoiissènt. 

Gomme il u*y a dans chaque chose qu'une seule 
vérité j quand vous l'avez attrapée ^^ vous avez 
^c^uis le sûr et le facile : il n'y a aussi daiv^ 
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chaquef cbose qk'uti bon Go&t , ^ails quoi rien 
ne peut plaire à ùd certain dég^ë. 

Le Goût a pour objet Fagréabte : là beauté 
H des règles , Tagréable n'en a |iioint. Le bçan 
sans l'agréable ne peut plaire; il tient an Goût : 
voilii pourquoi il plaît plus que le beat! i il e$t 
arbitraire et variable comme Itti. Le Goût est ce 
je ne sais quoi qu'on sent et qu'on ne peut dire , 
qui vous attire., et qui vous unit si intimement. 
Le Goût a un empire bien étendu , puisqu'il s'é- 
tend sur tout, 

Jusqu^à présent on a défini le bon Goût^ un 
usage établi par les personnes du grand monde, 
poil et spirituel. Je crois qu'il dépend de deux 
choses ; d'un sentiment trës-délicat dans le cœur, 
et d'une grande justesse dans l'esprit. 
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LA FEMME HERMITE. 



Nouçelle Nouvelle. 



•^^ï LAIDE et ses amies , qui étoient venues 

^^^^ Bellamirte à sa campagne , lui proposèrent 

^^ lour de faire mettre les chevaux au carrosse 

pox^^ aller se promener. On étoit dans la saison 

^ i^'on peut sortir de bonne-heure. Elles allèrent' 

' ^^5 une prairie qui est sur le bord de l'eau, au 

^^^l de laquelle est un grand bois. D'un côté du 

^^^s , est un rocher assez escarpé, sur lequel il y 

Xm Hermitiage ; et le rocher est bordé d'un 

^^îsseau assez large, qui semble en défendre 

^Titrée. Gè ruisseau se forme d'un torrent, qui 



^mbe de là montagne sur les rochers. Il y 

^it un bruit; et forme une cascade naturelle, 

^ui, dans le sombré du bois, oflFre aux yeux 

^e même agrément que les lieux les plus cultivés 

^arTart. 

C'est ici ma promenade ordinaire , dit Bella*^ 
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mirte : j'aime cette secrette horreur : ce lieu 
est propre à nourrir une douce mélancolie j et 
]y viens souvent seule , et sans autre compa- 
gnie que mes réf|exiens. ^ 

Ny voyez-vous point PHermltel dit une des 
Dames -, et n'êtes-vous jamais entrée chez lui ? 
Je ne l'ai pas encore apperçu. 

J'aime les Hermites , dit! Adélaïde ; et je 
voudrois bien l'entretenir. Cette sorte de vie, si 
fort au-dessus de lusage ordinaire , me fait croire 
qu'il faut qu'ils soient fort au-dessus des autres 
hommes^ ou fort au-dessous. 

Les Dames descendirent de carrosse , et se 
promenèrent sur une Pelouse, qui étoit tout le 
long du ruisseau. En avançant , elles trouvèrent 
des arbres fort courbés, car le ruisseau étoit 
bordé de grands Peupliers : ces arbres par leur 
courbure faisoient une espèce de pont, au bout 
duquel paroissoit dans le rocher un petit chemin 
par oU on pouvoit monter assez aisément. Soit 
qu'il fut fait des mains de la nature^ ou de celles 
àts hommes, c'est ce que j'ignore. 

Les Dames curieuses se mirent en route , 
et, suivant ce petit sentier, elles arrivèrent de- 
vant la porte de l'Hermitage, Elles virent une 
femme grande et. bien faite, qui entrpit brus- 
quement dans cette demeure ctampétre , et qui 



ferma la povtt après elle. Puisqu'il y entre des 
£einmes, dirent-elles , nous sommes aussi en 
droit dy entrer. Elles fraf^pèrent à la porte, 
jmals personne ne répondit. Elles firent un grand 
l>ruît , et faisant entendre qu'elles vonloient abso- 
lument entrer, la même personne qu'elles ayoient 
-VTie vint au-devant d'elles » et leur dit, que le 
lieu qu'elle habitoit n'étoit pas digne de la eu- 
:xriosité des personnes comme elles. Les Dames 
:s:*cpondirent , qu'elles souhaitoient voir L'Hermite 
[ui habitoit ces lieux. Elle crut qu'il n'étoit plus 
:ems de faire résistance j elle ouvrit Ja porte, 
it leur dit qu'elles n'y trouveroient qu'elle. Elles 
entrèrent brusquement ; et ayant en peu de tems 
parcouru toute cette petite habitation^ qui étoit 
^^imple , propre et modeste , elles furent très* 
étonnées de n^ trouver personne que celle qui 
leur parloît. 

Notre curiosité augmente , lui dit Bellamirte, 
et comment est-il possible que vous soyez ici 
seule? Quel parti pour une femme! et qui peut 
^ vous l'avoir fait prendre ? Plus je vous examii^e , 
et plus mon étonnement augmente. Vous me 
paroissez peu faite > par votre âge , et par votre 
figure, pour habiter une demeure aussi sauvage. 
Vous êtes propre à être l'ornement des villes. 
Avec un air abbatu, et une contenance douce et 
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modeste , elle leur parut une grande béante» 
Je ne puis répondre à un discours si flatteur» 
leur dit-elle; j'ai patdu l'habitude 'de la parole; 
et depuis quatre ans que je suis dans cette solitude, 
je n'ai vu ni parlé à personne. Mais qui vous 
fournit les besoins de la vie , lui demanda-t-on? 
Une fille, qui s'étoit attachée à moi , voulut 
me suivre dans ces lieux, repliqua*t-elle ; mais 
ayant une famiUe, elle ne put la quitter. Elle 
s'est retirée dans la ville la plus voisiiie; et deux 
fois la semaine , elle m'apporte plus qu'il ne m'en 
faut pour le soutien d'une vie , que je voudrois et 
devrois avoir perdue. 

Elle accompagna ce discours d'un torrent de 
larmes. Sa 'figure et ses malheurs intéressèrent 
bientôt les dames pour elle. L'on ne peut, eu 
vous voyant, lui dirent-elles , vous refuser de' 
la pitié ; et nous sommes si sensibles à vos mal- 
heurs , que cela pous rend dignes de les entendre. 
De quelque cause qu'ils viennent, nous vous 
plaindrons toujours. Si vous êtes malheureuse 
par la faute d'àutrui , nous partagerons avec vous 
votre haine : si c'est par la vôtre, ce sera la faute 
du destin, et vous ne serez jamais coupable à 
nos yeux. 

Vos bontés , mesdames , et votre indulgence, 
Xkt me raçommoderont pas avec mol-même ^ di W 
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elle. J'ai quitté le monde pour me fuir; et je me 

suis toujours présente : j'ai cru ^ que quand je 

2x'aurois plus de témoins de mes foiblesses , je 

jponrrois les oublier et me les pardonner fumais 

impitoyable à moi-même « je me condamne , et 

3ane punis toujours. Le silence des bois me les rend 

2>lus présentes et plus sensibles r désoccupée de 

«oat j c'est Toccupation de tout mon loisir. Appa* 

ement , madame , c'est votre délicatesse, qui vous 

endsicruelle à vous-même, dit Adélaïde : mais 

<nfin, vous ne pouvez refuser le récit de vos in« 

zfortnnes à des personnes qui s'y intéressent. 

, Elle fit tout ce qu'elle put pour s'en défendre ; 

mais les. dames , dont elle avoit excité la curiosité, 

l'assurèrent qu'elles pe la quitteraient pas qu'elle 

ne leur eut appris ses malheurs. 

. Puisque vous le, voulez , Mesdames , dit-elb > 

je vais vous dire simplement l'histoire de ma vie. 

Si je n'ai pas le mérite de paroltre innocenteà vos 

yeux , j'aurai du moits celui de me montrer 

sincère. Je suis d'une naissance ajSise?^. illustre. 

Mon père avbit eu le bonheur de rei^dre de grands 

services à son Roi r il avoit de grands eiipiplois à la 

cour ; > mais ayant es^suyé. inju^tem^Hti la préfé^ ' 

rence d^un de ses concurrens , ppur unie charge 

qé?il droyoit mériter , il en fut vivement offensé* 

Dans le inéme tems , il rendit un semce trèârCon- 
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sidcnubie au Hoi de S***. Par J'itijûslîcc qri\>n lôî 
avoil faite \ ii se crut quitte eiiTers sa patrie ^ et 
envers ufi priace ingrat ; et entra <ïaDS la revoilà 
qui seik contre lui. U commaudoit une ^aade 
proviiioe ; et il «le lui fut pas difficile de faire 
cfaaager^ie nvafttre les peuples qui lui étoient sou^ 
mis. il «lepm pas grand «oiia de faire son traké ? 
les services ejjÊLii reudoit^ et une grande pix>yince 
qu'il a^siij'éliesoît , 'dévoient êu^ une sûreté et 
WLU Otage des paroles qu'on lui 4omK>it. Mous 
perdîmes tomee «os teires et wh étabiîssenaens ; 
il ne DOtt« resta que les pareAes qu^onnous donna , 
qui ont été mal exécutées. Féum A^nt jeune ; 
j'ayois perdu ma mère , et 'fétois obère à mon . 
^ère. Je n^avois qu'un frëre , qui oloit (mon aîné 
de quelques années : il sen^^it auprès de mon 
pève , et àippuenfoit son métier sous un tel snaitre. 
On 9it'dloit mettre 4ans <:es maisons ^desAÎnéef 
à t^odu^atieyn <ées jeunes personnes ^ quand la pfin^ 
cesse Eélie,'do«it le mari avoit ootnmandé ^ans 
la province, e^ qui <éioit ^amie îde snon ipene^ 
ie ipria de -me Iscisser 'arec elle: EUe : aimoitJei; 
ie^ifans; i^Mé s'é%\am>usoit; et eUief)infaii!ok qu^ 
'fik.'Je fus-<é1évée avec le /même som que si {'airroîs 
éxés^^^n on metdonnades'gouvemasiites et des 
maîtres cbnveniacbles ; et Ton istdtivaitoutes îles dis* 
pdsitioiùKS({ue'jèpotivois avoir au bien* J^tois toa<- 
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jours auprès de la {)irincess'e : elle s'amusoit à ma 

))àrûre ; elle dôBnoh de petites fêtes aux enfant 

de man âge j j'atois Tavantage d'y téussîr , et je 

iftWorçôîs de faire tnieux que ce qu'on trouvok 

bien dans les autres . 

Le pï-mee Camille , c'est le nom du fils de la 

priticessô jiavôitqtieltjùeiunnées plus que moi : ii 

avôît une lîgure noble et gracieuse : nous passions 

^otre vie ensemble ; et des qu'il n'étoit plus avefc 

Êès Inatires , il renort ine trouver avec un graùd 

^iùprfeSsemént. £)an$ toutes ses actions y il -me don^ 

:3ioit une préférence irès-marquce stir mes coiii^ 

^^'agnes ; Où disait qû'-en "avançaitt' en âge , les 

grâces ne tiéglîgèVent pas de pi^endre "soiii «d^ 

"Tîioi > et son gbût 'aùgmemoit tbusîes fours. De 

^onûè bëure , f^i 'sfcntî le plaisir d'êtf«e aimée , ^t 

eii a\ été tôtrchrcfe ^ il 'eh malheureux de contracter 

dès l'eufatiefe une pareille baflntude. 

Le prince CamiHe ctoit destiné piar sa fiwhiM'e^ 
épouser la fille du Duc de*^***. Elle s'appeloit 
Yaléri'e : elle étdit bêrîfière de sa maison : ainsi*, 
àe grands fcîeusetd'e grandes ilî^tes^a'ren'dôietft 
tin parti digne de lui. On le menoit SGiuvent 4«i 
- iairesacour : elle venôrtau^i' voir la prinîoesse^ 
et notLs notis trouvions sotrvent enséfmfole , datfe 
tïos leuxet dans nosfêtes: Elle ^êuoSt'biën ïaite /et 
^Hb 'soxiffrottïmp'âtiemntcm'qa'dn *h^ ^xné 
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si grande préférence : elle s'en vengeoit par la 
mépris et le dédain q[u'elle donnoit à ma fortune ; 
mais les louanges du prince et mon miroir mé 
rassuroient ; et j'étois daiïs l'âge ou Ton est sen- 
sible à la beauté. 

On remarqua bientôt la peine qu'il avoit d'aller 
chez Valérie. Jusques'-là nou$ avions yécu sans 
contrainte ^ et on avoit regardé son attache- 
ment pour moi comme étant sans conséquence; 
mais comme il augmentoit tous les jours, ou 
commença à craindre « on lui défendit d'entrer 
dans mon appartement. 

L'amour augmenta par la défense. : il devint 
chagrin et rêveur ; et comme il étoit d'un tempé- 
rament vif et sensible, la contrainte dans laquelle 
il yivoit prit sur sa santé , de manière qu'il tomba 
malade. La princesse sa mère en fut allarmée. 
Valérie venoit quelquefois le voir ; mais il rece- 
voit ses soins avec tant de froideur , qu'elle en 
fut. blessée. 3on mal augmentoit: on oublia tout 
autre intérêt , et on ne pensa qu'à celui de sa 
;vie: on lui permit de me voir. Je fus menée 
chez lui par les femmes qui ayoient, soin de moi. 
,Ma vuke eut un effet plus prompt, que tous les 
remèdes, et sa santé revenoit à proportion de 
la liberté qu'on lui donnoit. La princesse sa mère 
>e vengeoit sur moi de la nécessité oii on la met- 
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toit , de consentir à une liaison dont on appré-* 
hendoît les suites ; elle n'avoit plus pour moi 
cette amitié tendre : les louanges qu'on me don- 
noit , et qui lui faisoient autrefois tant de plai- 
sir , la blessoient ; et elle me punissoit souvent 
de trop plaire. 

La santé du prince s'étant affermie , .il devint 

eu peu de temps le seigneur de la cour le mieux 

^ait. Il se fît voir fier et indépendant. Il com- 

^ençoit à négliger les secours des maîtres : il 

^voit un respect infini pour madame sa mère; 

^:iais j'étois les bornes de son dévouement : il 

^^isoit ce qu'eue vouloit, hors sur ce qui mé 

^^gardoit. 

Un jour elle s'expliqua avec lui , et lui dé- 

^^andace qu'il vouloit faire de l'attachement qu'il 
^'voit pour moi. Tout , lui répondit* il , madame , 
^t quand je trouve de la naissance i de la vertu 
^t de la beauté > je crois que sans rougir je puis 
avouer ma passion et mes intentions. Un dis- 
<:!Ours si ferme et si hardi la fît trembler. Elle 
iui représenta la distance qu'il y avoit de lui à 
^^noi > les malheurs dé ma maison ^ nos charges 
perdues ) nos terres confisquées; Ce sont les fautes 
^e la fortube , dit le prince ^ ce ne sont point 
les siennes. IH'est^ce point aussi un peu la vôtre , 
^xiadame , de faire tant de cas de ces sortiss dé 
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biens , qui ne dépendent point de nous ? MaU 
vous trouverez dans la princesse Valérie, ï'eprit- 
ellé , tous ceux dont vous êtes touché , et ceui 
dont voiis ilié reprochez que je fais trop d^ cas. 
Les jugeniens de mon cœtir^ madame, etceu:lc 
de vos yeux , sont bien différens , répondit-il : 
vous voyez , et je sens j et quelque inégalité qu'il 
y ait entre les personnes , lîamour les rapproche 
toutes. 

La princesse vit qu'il n^ avoit pltis dé temps 
à perdre, et qtfil falloit ni'éloigner. On me mît 
dans une maison destinée à là retraite. Le prince 
Payant su , courut au lieu où j'étois.; et menaça 
ceux qui dévoient me garder , de se porter aut. 
dernières extrémités , si on rie me laissait voir-^ 
Ils lui résistèrent , et lui dirent qu'ils ne m 
feroiént voir à personne , sans les ordres de 1 
princesse s(a mère. Û fut chez elle , et hà pari 
avec un emporteitient dont elle se s^itit ou 
trée. II kii dit , qu'il né lui étôit guèrês obligé 
de lui àVàîr dôxiné une vie qu'elle voulolt réndr 
si màlhetiréusé j que le bonheur de ses jours étot 
d'unir sa destinée à la mtenùe , et qûe-sonpôu^ 
voir né s-étètidoit pas sur les séiitimeiis: Quân 
elle Voulût lui opposer sdn autorité et ses d^-' 
voirs , il lai dit , que lé C(Énv atveh sus étiiits ^t 
ses devoirs â part. > ' 
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Comme la princesse cloit sage , elle crut qu'il 
étoit inutile de s'opposer au torrent. Elle lui dit ^ 
qu'elle sacrifioit son vif ressentiment à Famitié 
qa'elle avoit pour lui ; qu'elle le regardoit comme 
une personne inalade dont elle avoit pitié , mais 
qu'il ne pouvoit lui refuser d'ôtre six mois sans 
me voir ; que cela lui devoit d'autant moins coû- 
ter que la campagne s'approchoit ; qu'il falloic 
qu'il partit pour commander les troupes que le 
roi avoit bien voulu lui confier , et qu'elle s'ctoit 
persuadée que la passion dont il étoit occupé 
û'avoit pas éteint celle de la gloire. Cela étoit 
Vrai : personne n'a jamais eu ces deux sentimens 
^H un plus haut degré y et ils ne s'affoiblissoient 
pBs l'un par l'autre. 

Il ne put refuser à madame sa mère ce qu'elle 
^^igeoit : il l'assura que sa passion n'étoit pas 
^Xijctte au pouvoir du temps, et que les réflexions, 
^ui guérissent les passions communes, ne feroient 
^u'augmenterla sienne. 

Quelque chose qu'il put dire , elle espéra du 
Recours du temps ; et elle songea à fair^ diver- 
sion d'un sentiment par un autre. Elle lui fit faire 
^n équipiage magnifique ; elle fit chercher ce qu'il 
y avoit de gentilshommes les mieux faits , d'an- 
eiens officiers qui avoient le mieux servi le roi , 
pour lut apprendbre lejnétier des grands hommes. 
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Elle ne négligea rien pour lui inspirer Famour 
de la gloire;, et comme il avoitunfond d*hôn*- 
neur , il ne balança pas à prendre un parti qui 
convenoit à un homme de sa naissance. U se dis- 
posa donc à partir pour la guerre ; et la gloire 
sy fit sentir , comme elle se montra à lui^ ayec 
tout son édat. 

Un jeune homme de mérite , qu'il ayoit au«- 
près de lui , étoit devenu son confident. U étoit 
trcs-bien né : il lui parloit souvent de sa situa- 
tion présente , et le plaignoit d'être livré à una 
passion , qui , en désespérant madame sa mère , 
terniroit sa réputation» II lui dit , que Ton ne 
pardonnoit l'amour aux grands hommes , que 
quand ils avoient payé le tribut à la gloire ; que 
l'amour pouvoit être un état passager dans la vie 
d'un héros , mais qu'il falloit que la gloire £àtr 
un état permanent. Du sang dont vous êtes sorti , 
disoit-il , et du mérite dont vous êtes , vous ave 
à remplir une grande attente de fermeté et d 
courage. 

Le temps n'étoit pas veiiu d'être écouté : le princ 
étoit livré à un désespoir qui faisoit tout craindre 
il avoit- couru plusieurs fois au lieu où j'étois 
et ne pouvant me voir , il avoit voulu se porte 
aux dernières violences. Timandre son confidente > 
qui adQucisapit sqs maux par sa confiance , Ju" i 
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promit enfin qa'il me porteroit une lettre. Il alla 

yoirh princesse , et lui dit : qu'il falloit composer 

avec la douleur du prince ; que si elle vouloit 

soutenir ses ordres , et se faire obéir avec trop 

de rigueur, elle le porteroit à de grandes extré* 

mités ; qu'il ne falloit pas mesurer son pouvoir 

avec celui de l'amour, ni ses droits contre ceux 

du cœur ^ que l'un et l'autre ne se gouvemoient 

pas par autorité ; qu'il falloit plaindre le prince 

et le distraire ; lui donner quelque grand objet 

pour le guérir , ^ana^ lui faire sentir qu'on en avoit 

•'c dessein 3 qu'il y avoit de grandes ressources 

<ians les âmes fièrés et élevées 3 qu'il venoît pour 

^^iet effet demander un ordre pour me voir> et 

Qu'elle n'avoit rien à craindre de la confiance que 

^on fils avoit en lui. 

Elle lui permit de me venir voir. Je lui parus 
'triste et modeste. Votre beauté , me dit-il , fait 
^éjà bien du bruit , Mademoiselle : seront- ce là 
^os coups d'essai ? Je ne lui répondis que par de 
l'embarras, et par un regard timide. Voilà , pour- 
suivit-il y une lettre du prince , qu'il me charge de 
vous donner. Je ne dois point la prendre , lui 
^is-je \ je suis bien fâchée des effets que ce que 
vous appelez beauté a fait sur lui ; je sais ce que 
)e suis , et combien les malheurs de ma maison 
m*éloigaent de lui : je tiens par respect el parre- 
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connoissance à madame sa mëre ; et si mes yeux 
ont pu lui plaiire , ce n'est point par les ordres de 

mon cœur. Ainsi dites-lui que je le prie de m'ou- -^ 

blier. Ne voulez-vous pas recevoir cette lettre ^ 

qu'on m'a permis de vous donner * répliqua-t-il? «rs 

Une personne qui avoit soin de moi me dit de la «. 

prendre et de la lire. Je l'ouvriis. e 

Rien n'est au-dessus de ma douleur , Ma- 
* demoiselle^ que la passion que vous ni avez - 
inspirée. Toutes les expressions ne sont pas 
dignes de ce que je sens, f^ous êtes persécu- 
tée pour moi; et je ne souffre plus que de vos ^ 
maupCy Je, vous montre mon amour sans mé- 
nagement et sans retenue; je prends cette har^ 
,diesse dans F innocence de mes intentions j et 
comme tout s^ oppose à mes desseins , m,es de^ 
sirs s'en irritent et mes résolutions s'en affer:^ 
missent. Etes-vous faite , Mademoiselle , pour 
n'être pas aimée? Je trouve en yous toutes 
mes excuses. Quand on aime autant que je 
fais, le plus grand plaisir est de sentir qu'on 
U raison d' aimer \ et ce plaisir-là je vous le 
dois y Mademoiselle j à tous les momens di 
ma vie, 

Ny répondez-vous pas? me dit Timandre. I— l 




iTest pas séant d'y répondre » Iw 4is*je. On ne 
"Vùns le défend pas^ répQuditwL Je liii répliquai t 
Monsieur V mes devoirs nae lie défendent. 

Apnès une heure de conversation > il me quitta , 

en me demandant <:ç qu'il di^oii au Prince. Dites-* 

lui, Monsieur, que je suis touchée d^reconnois« 

sance et de sa douleur , que dans la situation ou 

oous sommes , il n y a rien de mieux k faire pour 

hii que de ne plus penser à moi ^ et pour moi « 

que d.e l'oublier » s'il m'est possible. U fit cette ré-N^ 

ponse au Prince , dont il ne fut pas mécontent. . 

Je rentrai dans ma chambre, et je relus la lettre 

du Prince avec un attendrissement dont il auroif 

été satisfait. J'appris qu'il se préparoit à partir. 

Madame sa mère luit fit faire l'équipage du monde 

ie plus brillant ; elle lui avoit acheté une des pre- 

Hiiëres charges de l'armée ; par«là, elle lui ouvroii 

ia porte aux honneurs , et il entroit avec éclat dans 

ie chemin de la gloire. Tiniandre vint me revoici 

avant le départ du Prince , et m'apporta la lettre 

<^ue voici : 

Je pars pour r armée j Mademoiselle; Ufaut 
satisfaire la gloire pour aller àramour^ et pour 
^tre digne de i^ous. Je mUmagine donc que je 
%fais vous conquérir. Mais hélas !P amour ne se 
miérite point. Je vais m^abandonner à une dou-^ 
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leur digne de i^otre absence e/ de mon dceur^ 
Songez , Mademoiselle , que je suis sans vous/ 
çn i^oilà assez pour mériter votre pitié. Je sa- 
criJieroLs ma i^ie à mes malheurs ^ si je ne sa- 
vois qu'elle vous est consacrée , et que j'en dois 
compte à f amour. 

Timandre me fit une peinture trfes-vîve de Tétai 
9ti étoil le Prince. J'en fus touchée ; j'étois agitée 
'd'une infinité de roouvemens ; je croyois lui de- 
voir beaucoup ^ je craîgnois , j'espérois , je desi- 
rois même. Tous ces mouyemens n'étoient pas 
bien démêlés dans mon * ame. J'étois flattée de 
l'amour du Prince; mais on me faisoit trop sen- 
tir la distance qu'il y ayoit de lui à moi : ma fierté 
en étoit soulevée; et quand mon amour-propre 
prenoit la balance pour peser nos mérites , )e ne 
me trouvois pas si loin de lui. J'étois capable 
de renoncer à un établissement qu^on me faisoit 
trop acheter; mais quand je le voulois faire, l'a- 
mpur du Prince et sa douleur m'arrôtoient ; il me 
faisoit un sacrifice de sa grandeur , et je lui en fai- 
sois un de ma fierté. 

Il ne fut pas long-temps à Tarmée sans mion* 
trer sa valeur. Il joignoit à son courage un grand 
sens , et beaucoup de prudence ; mais la pru- 
(Içnce restoit dans sa tête , et n'avoit pas passé 
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jnsqa'à son coeur. Ses lectures et ses reflexions 
lui tenoient lieu d'expérience ; ce qui faisoit croire 
qu'il seroit un jour un grand Général. 

Il se donna ^ ^eu de temps après son arrivée , 
une grande bataille. Les ennemis s'ctaut trouvés 
pressés dans le poste qu'ils occupoient , et crai- 
gnant d'être attaqués dans leurs retranchemens , 
Se résolurent à nous prévenir. Ils se mirent en état 
de donner bataille , et nous attaquèrent , quand, 
par la situation où ils étoient , on aurolt cru qu'ils 
x^e dévoient être que sur la défensive'. Us attaquè- 
x^ent en gens désespérés, qui vouloieut vendre 
«chèrement leur vie ; et la victoire demeura quelque 
%emps incertaine , quand l'aile gauche , que mon 
H^ère commandoit , alloit plier. Le Prince , qui 
^loil à la tête de Tinfanterie , vola à son secours. 
^1 le trouva blessé , abattu sous son cheval , et 
Tous ceux qui étoient auprès de lui ou morts ou 
:Muyan3. U courut à mon père , le fit relever , lui 
Jfit donner un cheval qu'on tenoit en réserve, prit 
^n mouchoir pour bander sa plaie ; et ralliant ses 
"groupes, chargea les ennemis, les mit en déroute, 
^t obtint une victoire complette. Ils laissèrent 
Jeur artillerie , leurs équipages , et Ton fit beau- 
coup de prisonniers. 

Mon père sentît son mal qaand il fut hors de la 
^^glêur du combat; pn le mena dans sa tente , et 
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hSf chirurgieiîs ^ tiprès avoir visité s^ blessure, la 
trouvèrent très^cousidérable- 

Son premier soin fut de s'informer de celui à 
qui il devoit la vie. On lui dit que c'étoit au Prince. 
Faut-il tant lui devoir ? s'écria-t*iL 

D^ns toute sa maladie, le Prince ne cessa point 
de lui rendre dqs soins ; il (it chercher les meil- 
leurs chirurgiens , le fit servir par les ofEciers 
de sa maison , et lui offrit plusieurs fois de l'ar- 
gent , qu il ne prît point. 

. J'appris la blessure de mon père j on me fît sa- 
voir que je devois sa vie au Prince , et tous les 
soins qu'il lui avoit donnes pendant sa maladie^ 
Comme je tenois à mon père par un respect et un 
attachement infini, je crus que sans blesser la 
bienséance , je pouvois iaire des remercimens ^u 
Prince. Sans consulter personne, je lui écrivis* lu 
lettre qui suit : 

Je ne crois pas blesser les bienséances , ]^on^ 
sieur , quand je vous marquerai la reconîwis^ 
sance que je vous ai d'avoir conservé une vie 
aussi précieuse que m'est celle d'un père que 
j'honore au-delà de toute expression. Ah l/aut-^ 
il que f estime , la reconnoissance , et les senti'- 
mens naturels viennent forcer un cœur ^ qui 
lH aurait voulu se rendre qu'à son goût et à vôtres 
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tendresse ? La Renommée , Monsieur ^ neparh 
plus que de vous. Dois-je rien remercier que Us 
gloire , et n'en devrcii-je rien à V amour ? 

m 

J'appréhendai long«>teinps pour la vie de mou 
père j mais enfin , on espéra pour sa guérison. 
II se fît mener à une maison de campagne : j'all- 
iai Vy trouver , et donner mes soins à une santé 
qui m'étoit si précieuse. 

Le Prince revint chargé de gloire; il venbit sou- 
Vent avec amitié voir mon père ^ et je le retrouvai 
^vec les mêmes sentimens qu'il avoit eu me quit" 
liant. Je lui parlai des obligations que je lui avois , 
^^t de ma reconnoissance ; ce terme le blessoit : 
j « ne veux rien devoir qu'à votre cœur , me dir 
^oit-il. La délicatesse est un présent de Tamour , 
m\a\ assaisonne ses plaisirs , quoiqu'elle nous pré* 
^are souvent bien des peines. Que deviendrai- je., 
^«$iy avec des sentimens si naturels, aussi vifs et aussi 
Jbrts que les miens, vous n'y répondez pas , et que 
_^e ne puisse vous inspirer que de la reconnois- 
jsance ? Je ne puis m'en permettre d'autres , lui 
jrépondis-je. 

On parla de la paix , et le Prince ^ tout jeûna 
qu'il étoit , tenoit un si haut rang , qu'il fut appelé 
dans tous les conseils. La paix générale fut con- 
clue. Il eut ui>e grande attention à faire entrer 
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mon père dans le traité ; il y eut une amnistie gé-^ 
nérale , et un article pour notre maison , par le- 
quel on devoit nous rendre nos terres , les charges 
de mon père , et il étoit maître d'y rentrer , oa 
l'on devoit lui rendre l'équivalent. 

La santé de mon père revenoit , avec le plaisir 
de voir sa maison florissante. La paix donna 
ur^e joie universelle ; et Ton ne pensa à la cour 
qu'à la célébrer par des fêtes et des plaisirs. 

Mon père quitta enfin la campagne ; il prit une 
maison à la villa , et un train digne de sa nais- 
sance. Comme je n'étois plus dans Tenfance , il 
me garda auprès de lui , et il se contenta de prier 
une de ses amies , qui avoit perdu son mari et 
sa fortune , de vouloir bien venir loger avec lui ; 
il la pria d'avoir quelqu'inspection sur ma con- 
duite ; elle s'appeloit Eléonor , et il m'ordonna 
de lui obéir comme à ma mère. Cette dame avoit 
beaucoup d'esprit; elle savoit le monde , et je ne 
faisois aucun pas sans elle. 

Peu de temps après» on me présenta à la Reine. 
Elle me reçut avec beaucoup de bonté , me traita 
avec distinction , et me dit , sur ma figure , des 
choses très-flatteuses. 

L'hiver se passa en fêtes. La Reine étoit jeune , 
et les plaisirs étoient de son goût. Il n'y eut point 
d'as$emblée dont elle n'eût la bonté de me mettre» 
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Bify parus avec assez des succès. Le Prince Ca-* 

nulle éioit aussi de tous les bals ; il dausoit par-- 

faitement bien ; sa figure étoit au-dessus de celle 

/ de tous les seigneurs de la cour, et il sembloit 

que la gloire qu'il s'étoit acquise à la dernière 

campagne , répandit un nouveau lustre sur s» 

personne. J'avois le plaisir de l'entendre louer , et 

il avoit celui de savoir qu'on applaudissoit à son» 

choix. Quelquefois même » quand nous dansions 

ensemble ^ on entendoit un secret murmure der^ 

^ère nous , et tout le monde convenoit que nou9 

Plions faits l'un pour l'autre. 

La Princesse Y alcrle souffrit impatiemment le9 

Succès que j'avois à la cour , et les bontés de Is 

lieine ; mais plus que tout cela les empressement 

^u Prince^ Elle tomba dans une mélancolie si 

profonde , que j'eus pitié de son état. Sa passion 

ëtoit peinte dans ses yeux ; une langueur secrettè. 

ëtoit répandue sur toute sa personne ; la tristesse 

empcchoit les progrès de sa beauté; et si la nature 

la fît pour être belle , l'amour en avoit ordonne 

autrement. Elle avoit de beaux traits , mais la 

maigreur et la pâleur leur déroboient tous leurs 

agrémens.. :'ji; . 

Elle se consoloit avec une jeune parente^ qui 

étoit auprès d'elle , et qui avoit sa confiànc.e. Un 

jour > comme j'allois me promener dans les jar- 
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dins da |>alaf$ avec Eléonor , nous apperçumei 
la Princesse aVec sa confidente , qui entroit dans 
un bois sombre* Je dis à mon amie : suivons la 
PHncessQ Valérie. Nous allons sur ses pas, et nous 
6nt):*àmôs daiis une contre-allée qui répondoit à 
celle où ^Ue étoit assise. On parloit avec vivacité. 
Que voulez-vous , disoit-elle , que je devienne 7 
Je ne vis que pour lui , et )e n'en serai jamais ai^ 
xnce. Pardonnet^ui cette légèreté , Madame , dit 
la confidente , il reviendra à vous. Vous voulei» 
^ue je lui pardonne 9 reprit-elle , et vous appelez 
une légèreté , une passion naturelle et dont, il* 
ne peut se défendre ; car il sacrifie à son amour , 
sâ fortune , sa gloire et tout ce qu'il doit à une 
mère aussi estimable. Mon cœur lui a souvent 
|>rèté des excuses; on pardonne long-temps, lors- 
que l'on aime ; mais vous ne le voyez pas avec des 
yeux aussi intéressés que les miens. Quelle insen- 
sibilité u'eut-il point pour mes malheurs ! 11 y a 
un avilissement à sentir et à souffrir pour <]ui ne 
teat rien pour nous. Je ne puis soutenir les tour- 
vkens de mon cœur et les reproches de ma fierté; 
il faut l'appaiser , et prendre un parti digne de 
moi. Et quel est-il ce parti , Madame ? demanda 
sa pairente. De me retirer de la Cour pour tou- 
jours , répliqua-t-elle ; mais elle ne put achever ; 
un torrent de larmes interrompit son discours. 



Quel dessein f lai dit sa conâdente. Parce qu^H 
estcoupabk^ vous vous en punissez ! La nuit ap^ 
prochant , elles se retirèrent. 

Je fus si yiyement touchée du malheur de la 

Princesse , que .mon amie èa fut étonnée» A-t-OA 

it la sensibilité pour les maux d'une rivale ? me 

dit-elle. Je ne l'ai jamais craint , répondis*je ; je 

^'ai rien eu à disputer avec elle , et }e ne jouis 

point par conséquent du plaisir du triomphe. Le 

^ceu? du Prince s'est offert à moi sans l'avoir ni 

hésité ^ ni denïandé ; comme elle ne me donne 

^i crainte , ni défiance , je ne puis la haïr ; je suis 

humaine , et j'ai pitié de £K>n état. 

En arrivant éhes sûion père ^ je trouvai un gen^ 

^îlbomme de la chambre de la Reine , qui me dit 

^e Sa part i qu'elle me mettoit d'une fête que le 

^loi dotinoit pour le mariage de la Princesse 

Orimame , parente de la Reine ; que si je n'avois 

^as assez de pierreries , elle m'en enverroit , et il 

^[ÈiB demanda ce que je jsouhaitois. Je lui dis que 

^Wois un habit de velours verd brodé d'or, et que 

^i jéponvois avoir une garniture de rubis , cela me 

^conviendroit fort. Je meretiriii pour mettre ordre 

À ma parure ; et afin de plaire à la Reine , j'y don^- 

"Âai plus d'attention.- 

- Le jour destiné k une fête si magnifique , fut 
xempli de .tottS les plaisir^». L'après-dinée il y eut 
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comédie _^ qui fuîjjîiîyie d'un soupe. iJUpçcb^J^ ji* 
mais oa nc:vit de f^tç^plus ffaIante.,LaJPrincess4 
Orimantev parut çli^rj»ante; çt duoiqii ^llç ne 
soit pas une beautq dans les formes , ellç a une 
si grande Jeunesse. ».taiH 4'^clat , çt de ^^i belles 
couleurjf» qvi'^11^^ ja 4jroit , d'eii défme de plus 
belles. . . , , . % . ' . . ,, . 

ComovQ le bal 4toît uii peu avance , il y eut ;ua 
grand bruit à la portç ^^jBi tou^KniAnde.fu^tJeii* 
tio» à-Pift.qpe ç'çiou., L€^Duç,j|e^Çra3Ci54s Arriypi^ 
de TarMé^ ;^pp,n^/l>tt;6ndok^as.^il^yQitfait i^ 




valeur el d^^ s^ bo^^ç jÈnici^ç^. Jfi UQ Ygm^ iwxais 
di ^ ,. e^4nA regardcuat ^^.dçs^çbo^ ^ t^è|,-ûàtteases> 

jettftrenjt dans roo]^.|Wje .up.^p^tjl^ gu^^Q^n'a^QJ* 
iamajs senti. Le PriijcçL *t Jui ftypipjat ^quelaa«$ 
déjwclësjejisemblô 5 iU çojuiraient lunetilaHireia' 
mêroçWrière > ,ils eioi^nt^riyai^ijb glpirei^ dç 
mérÂt,€i : c'çiy:.poui:<mpi (uiJ^^YQitséiWL^^^^ ctTo» . 

La Princesse Orimante le prit à daQsec d^ ^ — 
qti'ij arriva^ il joM! prfl enniiUe j ^'fi» J»^rfljjW|JÉiei 
et si je û'ayQis .çr^iqu'fe,%H|»i«^-ef^j: ., .J,^f,._ 



Peiidafit le bal , ses jeux se tournèrent toujours 

sur moi; je détournai les miens» et lui refusai 

mes regards , comme une faveur qui ne lui appar-> 

teuoit pas. Il me prit plusieurs fpis^ à deinser ; et 

cela iiit si marqué , que Pon crut qu'il vouloit 

déplaire au Prince. Vous jugez bien que je n*étois 

pas de moitié j aussi le bal étoit-il fini à peine » 

que je me sauvai pour aller chez àioi, et le Prince 

me quitta pour me donner la main. 

Vos grâces, me dit-il, font leur effet surtout 
le monde , Mademoiselle , et le Duc est du nom- 
bre de vos conquêtes. L'affectation qu'il a eue à me 
prendre à danser et à me regarder , m'a fait beau^ 
coup de peine , lui répondis-je. Pourquoi , reprit- 
^, MademtMselle ? Tant d'attention à ne jamais 
^ enmager marque que tous avez craint vos re-* 
gards et les siens. Quand on ne sent rien ^ on est 
simple; et trop faire dans de certaines occasions , 
^ait voir qu'on ne fait pas totqours tout ce qu'on 
doit» Mais je ne l'ai jamais tu, lui dis-je ;.quelle 
querelle me faites- vous 7 11 tous a vue , et vous 
éUez plus belle aujourd'hui qu'à votre ordinaire , 
répliqua'^t-il : il tous aime : quand même tous ne 
seriez pas coupable , c^est assez pour me rendre 
maOïeureux. 

Depuis ce tenips , le Prince eut pour moi une 
Mleotion Messanfe: le Duc me siÛToit piar^tout, 

i5 



<■ 



220 LA ,« Elu BIS 

et je le irouiroî$ lOfujoD^s ^ous mes jeux» à^ns 
tcms les jyiéii» publks^ Le .Grince éioit. insSruit de. 
tQuJb^ sisSi 4éraftrx:hes : il de^KÎQt chagrin ei spup-r 
çonne«Kx ; et i}ttoiqu!il ne pf^t viep m'inïpitter ^ 
eepe«uàant ii ji'étoit pas contept 4^ moi. U inm^ 

VBe piOFfiomie à qui il > éioil a^luché depuis loogr? 
lempSi De n;uQ«i cérë^ je crua qn'il ii« vouk)it.<||ic^ 
chagriner le Fcmce ,. efc l'alwmM ^ ei qi»9> si jû 
Vi'éioîâ p£» à Tusage de' son cœuv, j'élei^ au aiQÎns 
à eeliik de sa vanille. i[i»e paFetUe idée me dé- 
pUismt fort y et. je FéYitoisv avec 9crbi. L# Ftij^cq 
niième le cemar(|«imi. Jie œ'ein expliquai un jpur 
ayiee l«i ^ et je: lui ààs- : Je ne pirâ crQÎir)^.<|ift& j?^ 
pjàMt à voire u;îstesse ; si. cela étoit , vous série» 
bien; ruf us te. Vcoa ne pavoiseez. ps^ êireL de Btûîiié 
nvec k Dm j me;^ r.épm>dii>i-il : vowile foye»,, tooci 
avezt .l«léme^ piiK^ d'attem»» pour moi , q;ae youj 
n'ed avez jadOBBaj» eue; cependant .vqhs. éiesr cm«f 
palaiikv, e^ v^ue Téies sans le say^ ; v^w voide» 
réparer Wlort» cpue tous, me £B^^te& , p^r dee aotas* 
Qnd. est. dottc moB cisuttc ? luîi dts^ie*. Y on» ame» 
1^ I>llle:^ me. répiomdit-'il.; vous f amie^ ,« . maiie- 
DpijQi^elle,. et;<ii'est moi cpû vousi l'appvewb. Je 
vais vous paroltre bizarre, ridicule. ^ ei juâtifiar 
tous vos toris : je voiii& donna des avmes ccsntre 
iQMy et*v»ii9 en .uyecQBL : je voîa eft je acB& 



mes inalbéfirs ; xtiafig j'y stiils (wcê; Son discours 
fut soivî de beaucotip de Idrinéfs i éiil me c^ittà 
en me àismt , qu^ Votdoit itie tiàè&eif âdn dé«^ 
sordre et son désespoir^ r « « . 

Je restai plas troiil^léé qilê je Hë pars vous le' 
dire : je tne fayolâ ftidî-mfénnte 5 et je h^avoîs en- 
core osé cotaveAir cfuelle étoiï la caiîsè d& mes 
agitations et de mei àbteti hioiitemens /lorsque/ 
Hi'éfant jeiee snr un Uidé tepd^ ; Eléonor entra 
dans ma cliafTihft)i^é^ • 

Je fwstfprise et frèifterise qu^eHefût témfoîn 

dé Hton désordre. Retoetttaf^Vofas , me dît-elle* 

Vwts VOtftèï^ rifî'e tacher vôtre troublé et Vos seti-' 

tknéns , vôùsr âteu lèot^. Né ttie regardez point 

c^ÈkïàB iiïie pfer^rfiiê sévère ^ qui veuille condarm^-* 

-Âêt Wii9 f6S' iàôttferÉtetïs ) tttnh coninie uhe amié' 

6nt laquelle '^lis poviiei compter ; capable dé* 

Vôtfé cônSeléï* ," et de voefs conduire dàrii la sî- 

tiSS^i^ lia plte déiièaté dé vôtre vid Né croyez; 

fH^tfëé^ tôt** fesse An crîrtié d'un senfithent : 

Uù ceSBir-j^tft être âeûsiMé et iûùoceûi; et pour 

vét^ àâHMif ée 1* éoÀfi'ànee par ihoii éxcùiplë^ 

je véW vous faire PMstôiré dû mien. Èilé s?tfr- 

t réta , et parut se repentir' dé ék confiance ; ihaîi 

'M lè h ptes^i à^tëc fânt dé" tendréà^é , qu'elle côn*- 

7 Jc^cétMoîïFàrtfotir, mecR^dlé, ^t jtf tfâi que 



» 
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trop piiyé le tribii**<ïofe «èfe^^^^ ceDîctr/ 

Vous savê£'ies miJlièin^-ffe àlaiâàisoriy'etedmxné 
à-pèù^fëâ datis^fe thfêfkîéfeinps' je perdif mon 
marf «t tàoû •ftèré.' L^éta^ftoit le soutieir d« ma 
fanrilfët^ èt^afmreéft étbitft^spémtrce.^Mba frère 
fut pris les armes à la maiii contre son Koi j et 
pOi^^sai^StesoF ttn'^hiBlffaud/Peii dé temns après, 
moià:idM pëAW^lsL^e dti^ nne baiàmè -qù'fl 
gàghû'c^trë lés-^rtëtiiiâ^ ife^4'E^^ %tt^V;idatis 
nù itfdWétor; je t)â^fel'%àtî et U^-biém ^rê^ 
sens ;tël^ lès èi^ràfaéësiS'Vètifr^r 
tegcéitér tto tnatï ^n pliEicë et tr ès-èslimaUè , éi 
à sollîétte>pour Ffiènnétirerla vie de mcm frère. 
ll'i>ei^it'Pnn et FaWevettses biens furent eon» 
fis(qtiés; âé sortie que je restai sans aucone for- 
tikk^l ' Leît idées de grandeur disparuirët^t eu un. 
I]df6hi^tit f tous lei' àgtiémèiis^ , .qui sont à la isuitc 
dë^'gtîands étâblisseihens, s'évàtioiiîretirt : je Iroétâi^ 
s4^(ô ^ sans bi^ et sacrs^ ap^ui f et ma * Veille - esp^ 
rtoee V ^éloit qu'ayant étérobjèt de la ttanyas^^ 
fbiit^^V^e serais 'au moins ôtdiliéè par rÂôiouijf 
mais tous deux se réunirent pour fne persécuiQ^ 
Dispeùsess-moi , madettioibeiié^ confinùà^:-' 
de touS; en dire davantage; . . * 

Quoique ce quelle me dit me soit très^p 
étant sensible à la marcpie de confiance 
më dcmna^y (ce qu'elle fii'reii' habite \ persoilf 
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poufserendre maltr^e de maa cœur ^t çU moi^ 
s^oet.^ }. cqmme elle toii^ es t iocotiaue ^ mss- 
da^l^xela vous ialéresseroit peu : ainsi j^ Ji^Us^ 
là soofjbisioire,. Mon, tai^dtmeS'^mMiatjaoH^ yous 
pnoii&derii0asii^ri^ aveotuifes d'Elâmori 
eia^ac9çUepour&mvû%o ..? . ....t. * f rq •* 
/Qa aiwe à.;$aitmrJe$^lfQjbfe$sesr pc^q^pn^g 

BOusiaha}ssenl,rle¥ir}j(^ de 

Aous4,ççIa>QOUs consola; et jl^-^oiV, trop im* 

d»Ue5^^]^,jpo^t^|ice.4pVe^ aUoit aif^c^ir;^ m(à 
'^l ^ ^^i9nflpil^.!rd'eUd ; çt/ j'ctpis dans ees moç^m 
ÇU jfs. Sï9(g?f$ vj^^ t«pt àvuxi cœur: je youlois 
M>WFlçridç^cjî.4juexîe sem^^^ èl j'éioi^ trop 
f >&eiijpi;i$e j^ , ^g^Y^i; ea elle , non - seulement 
^1^ , C0ii3^'l$ ji^ m^h^ M ^^ foîblesses aimables 
%v^ ,;ii^>us ,,f eiî^esit; plu$ indulgens pour xç||es 
^'«WB»i} Je^ l^pmwdçtticde na'en^iredav^n- 
^yo|i|i,iïftl|^z , i^^lîlrdle ^ joui?, de jaaip» «#or?t 
pleins toute son étendi^ie : je crain» biea qu'un 
pWTieil rqch ne rouyr0 toutes mes plaies » 6t ne 
LdppQe a ma passion, jun nouveau degré de,viya- 
^Aé: néanmoins j'jT consens: J^es. sent^ïiiP^I étant 



)e sml plaisir qui' me rester lai&soxis-les* rilcF 
leiiir cd«rrs« Us êom d'uaie naiikie toute nouvelle , 
ma "cbèrb amie. On >dou&e deas le Tasse , pour 
mà^ehdtàéliùûtm9b^ les sentimens d'Oliode.- il 
flit , qu'il désire beaucoup y qu'il ei^tfe peu , 
et (ju-il^né demande rien. Pour moi, je n'es* 
père i' ne^deèire , ni ne demande ; ma passion 
st'ésf appirjrée âur rien ! elle subsiste , se oour^ 
rit» et s'accrott toute seule; et il y auneampa 
indni que je suis occupée d'un sentimenfJunî^ae 
en ion espèce.' ' ;m« 

f Je vis^ il y a quelqueg.années^ ^ebee tme-dbaxnes 
amîtsls , le Comte * * *• 5 dispense» -^iwifti- de r^veais 
jlire son nom. U me pamit d'mie flgupeiainubl« : 
mats ' avec beaucoup d^esprit> ^On a moins he-f- 
soin^ de figtire. U me rendît d'aberrd plua auen-»* 
tive ( c'est beaucoup faire qite de me la rendre} ^ 
et^je ^[^dntinuai à le TOir ebee moia amie etcfaea 

J'avèisdanscetemps-^là'up ami qui aUntéres- 
sent h. nioi par lecceur: il wei% pensé m^épcniser 
'mais iha Emilie ayant dispo^ de ngia liberté' ei 
Ikf^eur de tnon mari > il €^t une douleur «u-dessus^s 
de tt^ute'estpreiSsien.^'Il aroit pour morua de att 
goûts' d'étoile ; il ne pouvoit se résoudre à .m-a- 
biindonner^ et il amusa sa douleur par l'idée d< 
croire que mon cœur ne s'étoit pas doimé avec 



ma main. L- estime ei le .respect ^'îi iyoii pour 

vaoî ây^ient «rrètéet retenu ses seniimeus; nuis il 

veîjlpk sur les mieai « et me disait tous les 

jours I <pe si j'en disposoUi pour quelque ^Miire , 

^1 en «aouPToit de doulenr. 

^ Il ramerfipia bientôt , q«e T-aHeiHion que j'aviois 

pour. le eomie .se teurnoîi en tendire^se : ine| 

y»m ^oie décélèreet , et révélèrent «ecMi . secret ^ 

iiai'eu*iic des reproches» dont je fi;ia très* 

ilesiée^ , 

Tout cela échappoit à l'intéressé. Il me parut 

^^ftpeadant aroir de- léger» sentimens pour moi; 

^^t je mepréparois, &'il me les oibQtttroit, à les re- 

^^^iter. U a été bien vengé de mes vains projets. 

^^fîla eiitles sentimena , ils se sont arrêtés ; .et hs 

^^^aïkasiS OQt/.eu leur progrès^ Je fus très-lppg-tems 

ans convenir avec moirii;i^aie de ce que je,seatois. 

uelaftl)i^c<etti'n'a«t-il ppint 4àw cfi$ com^neu- 

eraensy pour cacher son penchant, et nepas 

fermer la raison et la.pu^ur I C'e$)t ua simple 

amusement : c'eirt l'esprit qui nous touche : epiQ]» , 

^^sqiii'à ce que l'amour ^e soit rendui le .maîtrei,,il 

^iest pi^e^que. toujours «goorpt II ne . i^t spaaiong- 

^>ema aanstse laire sentir a moi;^ avec Vûpt ^Ofx pou- 

^utr ^ ^ie tJBOuUe où j^. fpe trouvais > qua^d le 

bonite iveneit chesi moi»L ^e : i^'ankionçai que 

ir^p jfta défele> . » 




i • . , .• . . ^ ' >.i 



\ 



Dans ce tems-lÀ. ie fi^ lu^cablée de Jsow x^^ 
lalbeurs, et }6 pierdîa^, ç^pfiH^^ r^i,$lit^ 

ion mari et .moB frài^ei. G( M la 4«4gra($ du 
lonUe la ,^\v^< compi^f^BH la mieaac ^j^ie* Mon 
xnîe , qui, venait j^çp^f^i ppiir ai^^^conioler y 
menoit le^comjLe 4T^^elte>.4aQi'lft ^^^ V^^ 
y ne voyait: persoiinaj felvje m-^pecçiis i'à Ja 
ontei de ma dWfii^i* ^q^^i^Wc^Muliilii iS»- 

endoit.; .>, ■,:, aç^^yu-ni-^y'* i'':tU ir^i b'^ir: 

Je me trouvai daps. jba.^MM» IHHMEbJMM'^f^Bi^ : 
la waison perdj^n^^ I^9q ftsHe-, ^«J^jpéfîs^O^ftvec 
îs apparepceg du f?]rin|ej^^^«/WV0likf aqttiVt- 
oir que moi pour le seco^irîi^^ieltpoQf !$aiiter te 

ue, je pQQvois du 4^n$ 4^ M^ei maisôDLHl'es^ 
érois ^|ue tant de pkepieS;i|6^)!pj[e^^^Wi aaoÎM'Ie 
5mj^nf nt c^^ ilsAit 

Âpres bien des années de persécuiionat^i^fe 

:^.9ii jf>u fa^^ j ^H^^ 
e uoirâ^dquUurr*, qjtf!^leMii-esl.f|iaf; ^îMii^. 
^nfin ^ j^aat-(tiré tcsut; JM >|MS^(i qu^/fe^ipite^ 
1^ mauv^sa^^/piriunei je [crm^\o^it[.dByipu^icp^ 
Urne 5,- ^^is 4!ayai«. -perdn le irepQs^ fénr^pbbeurj; 
i, dh^ q])^ }€i iîis .rendra i nioî-injftme , «ys aae 
rouvaj j^TT^ l^i'Amcffîr^^t^^^ 
^rjîe,s4r9iJ(^}inuis il a'^çt^at l^«t im>fié:s 4^ ne 
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^livêis pWigaorer monëtati îl felkt en con- 

i iJÉ'flki^an iés iBtnâi^k'i saufs plati 'et srans des- 
sein V s^^is^êiil eàtratn«^'tfà ^^otimeDi ({tii' leur. 

Mn âpèsgiVoilïl^flëéÀt'sl^ le «faractei'ë âà 'comte 
<^ le i9i|M:'^a)é Irôf^ qtÉ"é' }* n^^^^oîs- tqpîfà le fmr. 
lit pook»Mu€^ta#â|^eRqUè^nk>tidés5ctii^étoHap- 
"priyé sur des connoissànces » je vais vchis faire 
-^:»»i^j^iti:dhf:^l^ erh état de 

' ^===twl^4^pémèi'»;c^t*aib06f't^^ 

~ ^r^jlPpe pbtiirre$i#t:djts6iitilr qU'irtnatit(]tiât cpielqùe 

^ ^ Jefeli^t;^^ éèl^Mi€nk<éiit-ll possible quVèc'tiiie 
— b^^^miàé^péBAéti^ dans lé cœur , yàtà H'àyiès 

en monirer^'i&-^iJi5^%«uS' répondre » ^ ihè* dit- 

^màécpieins '»li^ll%àul«^{i^è^èft*eV I^ ^lé |^t 

^iSbuliiitè* ^^|uk:^^el{«?''(le4'ftulre; Pç^ î^i^'réà^ 

^reriiilui^vâ^U ir^tdroiVlèisàccèrdèr^liOQS^^^^ 

^quiKeâi>dilk1ie^'ei jëim%' trouve tâ^h^ë ptns 

^itaà^wsèam-^tfA M$f gloire se"^ ^Ià^n<t v t][tie 

Ijnai^vmoû'^irdeur ^uffife^f^aî >4oiic pris îcparti 

4e)laF«ie«m€en;Mi^i ' ^if st^oié^tb^ , 

qp'iléjÇfuiseii^^é^^Ëtég^gé / {è'ëerél^ ^morte de 



4QMtlenf : v&ilà pôw<ïUai je le lci)r<>îs. àTéi^ts shvô 
de ma bôucUe > tDark jie ^^rai^^nois W^s y^einc , èc en 
ivitaiit^és regards , je Ii$$ çher4:hoîè to^oiirs^ Quel 
•iroubiê lie jetioiept^ils point dfias mon anie^ 
4]^a[^ jéle T^yais ! Uy ft t<Kt]oUrs enire Idi et 
moi 9 mi timdresse et nm gioire* L'une me porte 
Vei^l iai V et l'à^re mè retient; et »ces divers- mour 
T^mièiiff m^e donnent ué^'emï^orrafi et um tîmtdKté 
que je crains «pii nrm'aceitsefit. Il n'y 'a- -cepcn- 
4ant aucun msiant dans' ma. vie , où mon coeur 
ne me le demande » et où je ne le refuse à son 
^enipress^oxent. Mes sentimens sont acis»i vîfe qiie 
i'ïls éloiént nouveaux ^ et un tedcmblenient de 
fendrei^è use quelquefois la provision 4» courage 
t{tie favois amassée à force de réflexion iife^ pense 
à Itii sans interruption : âl^est toujours entre cous 
les objiecs et moi : je ne forme aucun projet que 
je ne l'aie en vue : je crois que son estime doit 
être le prix de tout ce que je fais de faim ;'et je 
iats encore plus grand cas d'dle que de tous les 
sentimens les plus tendres que je poorocns kù 
supposer. Je me suis imposé la'conduiie dui monda 
3a ]^Ïm sévère : je me suis défendu tous lesipUisics 
de -l'imagination : mais sur'-tout je 'me-sm* pfFO* 
îmis 'de le fuir > et je me tiens parole . ^ : 
' : Un steûl cœur n^est point fad t pour tant* de ^io- 
l$i4CC5 et un *ami> que je voyois souaront^ ma 



W^YV^t tristç eti'évçiise , ^rr^lia f^pn secret* Çe% 

: 9y#u ç<^t^ ««i«9t à ma pudeur »- qo^ «si ç^»mït 

': éf^qfi^ 4'«Hi crîrn^. )1 voulut ra^nrar wa timi-r 

^té , #» mo 4it : peiwp»-vQ|is qiierpff 4*ive Wr 

Mul de ôdélUé àcet bonupur iinpo^^ p»r foAge t 

içt'fr rfaaniieur d« l$i pnobît^ ? Crt^e^rfUQt , h 

mumAt im vmiMm tous neJiô<4ef^;B i^ 4^ 

âslmrs dle.lHi9i)4éanc^ ; et U neif^OM e»i 4a9iiiftd4 

pes davaniaige. Je aie ptiuse p wtf ii^mipe wam ^ 

Jfiî fdîs<tje : je n'fii pomt ¥.a df èm^m» tToir re^ 

jetf^ tpntr-Mait le préjugé de i'bipiw^wF , ei •qpi 

iralHH quelque : cbo^fy* Mi^is d'aUleur» , ^ me iw* 

f>eoia{)lus que le wonde : j'ai beioin dPinaprcH 

^re e»ik39e;et Ieifiw)igniage de 1^9. cQurni^nei^ 

<ën(à'esi jln» nécBHme q^eles aii%«ge$ d^i, public, 

Hfiiis Tonieit^pii^ 9 me dit-U 9 4tpei4^vici4med'«Mi 

«ealiip^a^t fi il faut t^us en readr^ iiiaUi«e0$e » Ou 

3F icéd^* Si:moii cœur avoit su m'obéir i il^j^a 

Jong^toms fpie feu. $ef^iâ quitte , f epUquâi - je ? 

Viaîn |6 a^en. pubi tie^ obtenir : à:pei»^ puis-je 

^ne pftirdoiiaaf de seaùr ^ et c'>est yms: qi|i m'âye« 

:3rappelU Vattentioa qjue je medo^-M. r 

Afeia > aprèf itout , les goûts ne 4ép^deitt pat 

^ nous i^Ms^kmoisdJer: ils entrent .dans^ iiotre 

oceur sans, nous en demander permiss^Q { ies 

'pi^sionft nous pi^eanent ei nous ^denttant qu'il 

leurplaitr^ et n<^its ne sppimes .ooupables i|ue de 
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l'usage qiiA'XiOusen sftvoflw frirez Qttctffti>- je 
point faîtpQÀP merairrâcherrd«t€œ«r I jéymàvs. 
quînertmon ip^Sf^ et passer; dan^tîtieGatiF étraiir 
gère : Je -cm5: qyB'Ie^abangemoi^^ de lieux> et 
d'objet^ :po]iik*roî4; déraijger ^ i3M&. idée» ; mais 
Famoup , p^kdiligieul) <piifil imoi » VQla. «t rHuerrat- 
trapa swtjâ <ik)Me> VQjrantque qb^s soins çtmeail 
inutiles $ et in«sraffîuirefi(éie trappekntdaB^mà 
patrie, je rwinSi xJ^éàs^pki^é^ meidmiiP^Qr du 
goût po^i^^tie^iier p^8i(i»j^ ifoii^sféioieiit >«»»* 
chéesrà tnoî:; espéraut^ d^QJJttir^'^uir^rSieaDftSm 
par un éuire> afin riléciiapet àftous;lefif\«fei»<; 
Mais hélas ! J'^ iiotitsaçcifiéfà BiotDiàée^^'etbfé 
lui gacde uhe iidêlité^^à/ tMïtë épnàiiveL II ^st 
étoanaoÊicb iciue i'ai: fait de> «tte idée :iije i'at 
personnalisée de manière ^ipie- je «nîs isi^iiocîétéi 
atec lE^tis^' nous vayons' ' nos quereUes.;et'Aoa > Mc*« 
conunodemenii^^ ^d'autres >fois feMsaii^plne en 
pttSpc i et^siiia mélancolie méfiant plttSîdoucie^ylIctiQ^ 
hb chan^bis pus pour èes plus .gràlMU^pIaisin^« 
U]ri^ap|iartien| qa'à l'aissionr^de n^ua donner dât 
Iristesseii dont on le remercie. J'fti .les . idées^ei 
irbreft ^ îqiifîi, y a des mbmens pii je le; ctoid « aiit 
près de moi ; et mon amour usp l'espace «foi 
nous sépare. • 

tr. Save^rtrous ce <]ni m'a 'conduite à cfit excès de 
passion ? C'estlSixtrèameriguem^ <)«& }'^t cuepour 
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mi-^méme. Ce ne^ som pas oeos- qui ccfdeqt qaî 

râieot lé pbB, ce' sMit ce«x . (|iiî résîsiem. Tout 

ceqae yons refustt'iEtta sem toumeoupMfkdela 

t^dresse. «Fétobiî^rie aux exagérations 4e mon 

esprit ; et éonant^ il isit ra(té ((]«m la 'possession 

ibarnisse tdiàs les agrénvfnft que Im gâtent nos 

demrs y f ai eimé , npn • pas seton le mérite que 

J^atois ttonré y mais seloncelaique j'ai imaginé. 

. J'appm'dans ctf^téms^ qu'il avoit un engage* 
^%ta€Mt ; et'oe'fiit ap Méembiéiiientile douleur pour 
i: JtfesrsentinBèfla liiië>donnoîent des droits sur 
ai%ns^*i àceiqn'iliiiexkexiibloit: quand on aime 
îeii^o^yèiitidtDe aiméa^xet Ton sé^croil toujours 
^^gnlé derétpe^ Je&ia aussi «bleseéede son enga- 
inant , ^ne s^'tn'aroitvÊîit upe infidélité -, et sa 
«âaion pauromeaulve mit une barrière entre lui 
^tmoioD^aneiigagement il passa ànn autre. Cela 
zote fokrotre qu^îl étoit léger , que l'œnour n'étoit 
^Mterluitii' sérieux, ni respecté f et je compris que 
j-éiii9J$^<^e5kiiHéct:an péui&le; eisemçe: d^efiacer de 
opabneorar un sentiment qnî y étoit profondément 
ff^90/£ilie dis cent fois le jonr que je veux l'oublier ; 
etfe tè dis pour j penser dayantage. Que iai^ce de 
M|at l'aniour que j'ai dans mon cçeur ?Les amantes 
se guérissent souvent à force de réflexions : les 
miennes me rendent plu^ malade; eet; ma raison 
ne Kn'aidepoànit contre ma passion. 



Mé§ c*6it ttôp , MûdemcwjscUe , tous entreténîr 
de ce qtfe ]c' 5c»s'. Qm |>étisetêzrtoti& de ittoî ? 
Quelle 4itityi%sâion votis font mes égâremens? 

C'e^ une chose bieiî consokAtô > Madame , Im 
tépûndi^é , -tqii'utie p6rs6iine aiissi eâtîâ»a£l« qae 
▼otls tfeîàtïie à liotfs paf quelque foïblessfe. 

A|>î^ès éeW, *p^eitnétiez - moi , Blédetrioisefte > 
ïDiê dil-^ilte , dèr foire toa chargé joar il feui bieft 
quelqtWffdis Ik foire ; en vôiiisf priafiÇ àe feir^ té- 
fieiion , que je ne suis {yolûf i6ûihè6 dan^ le^ 
gt%»is marlhéi^i^s dé l'ârhotit , ef ^fâ;6 f tti j^Ottr-^ 
taoQfl été mfinîmént ïfifàîh€iurétii5e. Ate<^ ufté cott- 
dtrite âsseas estimabie , que tttë i^é*te-t-îf ? Je fi'aî 
êtL que rtroi pour témoiil de tant de peirieâ eV'é^ 
eortibats : tout e^t perdu dans rëmôur ; outm que* 
Je trœurtf est jamais tranquille , dis qu^it^'és^t Vtt' 
Égké de cette passiod. Que k Véi'IU mt aiméblé' 
et désîrâbïé ! quamd ce trê ser<!3*t qiiè pat* fappôn à 
Moircr ré^os. Ifens^ lés- paàsidiïs lesr picis bèttrétig^ ^ 
supputêîB , 5-îl es^i pos^iWé , toutes les a^mte^y }es 
troubles?, les crainféiSi et les jafîotéîeS : mettez U 
part toutes t^'dldScS , et laî$se2S à râmbu)^ ce qu*ît 
y a dé joîeîs puresf : qi/fl lui en tiestera j5ed ! C^péé:^ 
ê&rït pour Porttbré dé qîielqucà plàFsrîl^ , ôd' sd 
gâte' lé gb*t , et fort perd cefuî âea yr&is bieiSs^ 
pcyur liottte sa^vîé. P'ardoûnez-ntof , Madfem^isëlte , 
ce petit trait de tuorsde. Sr, aptes m^étrermoutrétf 
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r à vous comme j'ai fait , je me sais dté le droit de' 

donner des avis , j'espère regagner par la copfiatiç^ 
d'autres droits sur votrç cœur, et mè.fisiire croirei 
^cmme une amnie non suspecte. . 

«Talleid en liberté lui parler .de ma situation :; 
^3Eia^s on vint nouddire de ia part de mon pèrej 
^n'il. nous demandoît. Je fus le trouver. Il me 
^i| d'un ton sec et fôcbé : qn'avea^-vous donc fait 
^^ prince Camille. ? Madame ^a mère vient de 
^**e dire qu'il e§t dans urt chagrm horrible; et 
**Oii s^en prend à. vous». U est bien triste, m'a^ 
^*"^lle diit^ de scmfl&ir avec lant de peine la passioit- 
^^^=M mon filsL a pour ipademoisselle votre fiUe/ 
^^ que celte passion ne serve qu'à le rendre mal*', 
'^^tereux.. Je vous cro^ trop de TSiQ% amis» pouif. 
^ pas m'aide^r à reinpre un engagement quii 
^ me eoxtvient pas; et vous êtes trop bonnéttf 
me^ pour ne pas penser plutôt à remplir 
d€fvoirs. de la reconuCMissance , qu'à travaille]^ 
^ r^grandissemeni de votre maison, aux dépensf 
^e Fai^éque vous me devez;. Ainsi, puisquef 
^B^IidemoiseUe voire fille nous aide pan* $ei»'mauyab 
Trsiriemens pour mon fils, acbevons de rompre 
^es liaisons que nous n'oserions jamais atfaquer 
^aus son secoinrs ; et pour cei effet, je tous pri^ 
la mener, ou de la faire aHler JK la campagne, 
e lui ai réponcUi , que je la priois d'être persua^ 
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dée que m^ plus chers intérêts étoient les st6à$^ 
que je n'avois rien de plus pressé que de )uk 
plaire; et que f allois vous faire partir. Prépares^ 
vous donCj mademoiselle , me dil-il y à vous en 
aller dans ma terre dans deux . jooirs. La fidélité 
et la reconnoissance que ye dois à la princesse 
m'empêchent de vous parler en père irrité; et. 
j'aime mieux la servir que voas. Rien n'approche, 
dit-îl y en se tournant vers Eleonor qui m'avoit 
suivie , de l'ingratitude de ma fille à Tégard a un 

prince aimable , qui a pour elle une grande pàs^ 
sion; qui sacrifie de graûds établissemens à son. 
amiour, et qui soutitmt notre maison qui alloit 
périr. Quand la princesse sa mère, qui a'de rki- 
dulgence pour luij et par bonté pour moi^ alloit 
donner un consentemeùt qui lui coûte tant , c'est 
elle qui met obstacle à une affaire qu'elle devroît 
acheter de la moitié de sa vie. Ah I je sens que 
malgré moi ma colère repraid ses droits ; qu'elle -/ 
va éclater : ^tes vous> ôt ne vous montres JMoais i 
devant moi. «Taurois vocdu répondre } mais il étoit / 
trop irrité ; et je trouvai que le meilleur parti .J 
étoit. de me retirer dans ma chtmbv. Eleonor j 
resta quelque tems avec lui pomr l'apaiser; maistU 
sa colère éclata tel leiMnt contre mot » et elW 
étoit si forte , qu'elle auroit eu de la peine à lui^ 
dire quebfue chose po«r tt calmer. ) 
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Idans^e maiûaj^tie.prinGe eiilfa cfae^'nlotipcre , 
^tje |rouvfl(nti»agké^il lui en demanda la raison» 
Ma fiUcja-Jeaialhenr de vous déplâtre,' lui dit 
tnpn.pèi» j jç nejsaaroisarop là punir/ et je viens 
de lùî Qrdonaetvde se relii<er à la campagne. Le 
Prince se jeita k ses^ pieds ; pour lui demander en 
grâce que je, ne partisse pas. Je Tai trop promis 
à la princesse ) disoit mon père> et je ue puis 
^isjdédire. Le prinôél'as^ra que jen^étois point 
^oupatih&i Est-ce 'feiffU'pèi^s et aux mëres, lui dit-^ 
^9.d'es.trerditBS'Ia/ipieMtte'des: amans ', qui n'est 
^ouyçxit. fondée uque rài^ leur délicatesse? C'est 
*^ôi qui ai tort:::. ratÉidttrîï'est jamais content, 
^^ il est souvèQtinjtisiex Mtti» au Moin^ permet^ 
^^^-mpi de. TuiC'jaèadêthoiseBe voire fiUe. Vous 
^' p6uve»,.lni dit nior^ père: Je Vais prier ma 
^M , continua Je^^prinoé/ de Yempre te cruel 
^^ge^ Qu^iidi bUe ^md d'df d^nneroit , rëpKqtia 
oJn/pjprç|}]c'€^liP'«4Mlâ¥ tîtSutifé: Madanîe votre 

je^ dùiis^lhlStàlhft^èlba^u^S id^ aiTtre bon- 
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oArlUBt une piarfie'dtrlettr cdnVérstfiiori , et elfe 

int eBsttilé4aiis Âa^lÂ&Irili , bu elle me trouva 

^ans un accableteofi? ^Ffciiiie ptdr vous ex- 
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moiiis aidée-moi , mademoiselle , à ne vous point 
perdre. Je n'ai rien pu gagner sur monsieur votre 
père i yoilà la première fois de ma rie que |e 
l'ai Vu irrité contre moi , et je moûri*ai de douleur 
si sa colère dure davantage. 

Dans ce moment on vint me dire qu'un Gen** 

aiflhomma de h princesse Grimante me deman- 

^k>it« Je le fis entrer. Il me dit, que la princesse 

i'avoit mise d'une partie de chasse qu'elle fai- 

oit le lendemain. Je priai Eléonor de savoir de 

on père ce qu'il souhaitoit que je fisse. Il ré-^ 

ndit : elle doit obéir à la princesse ; puisqu'elle 

ai a fait l'honneur de la mettre d'une parité , 

lie doit y aller. Je remerciai donc la princesse , 

t dis au Gentilhomme que je lui obéirois. 

11 fallut ensuite se préparer, songer à me^ ha"* 

its ; el je ifétoid pas en des drsposîtions propres 

la ]tn^. Ce qu'il j a dlncommode à la coiir , 

tst (Jtt'ii fatit avoir les sentimens du maître, ou 

zfi^te totf t comme si on les avoit ; et souvent sotrs 

-des apparences de joie , on a le cœur déchiré. '^ 

J'arrhrai donc le lendemain trës-abatfue , et 

dachai mon changement, en disant que ^'avois 

eu i^né migraine trës^violente. C'étoit la chasse 

dti motide la ptu9 galante , et eHe devoit finir par 

line fête à mïe maison de plaisatice. Les dames( 

parm'é^t tcè^bien à cketaL Mon, pèté, qtfi nV 

i6* 
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voit rîen négligé de tout ce qui forme le corps 
pour les grâces, m'avoit fait apprendre ky mon- 
ter : j'avois uil habit bleu brodé d'or ; je fus 
trouvée mieux quMl ne convenoit , et la prin--. 
cesse , qui éto(t très-<pbligeante , nie dit là-dessus 
les choses du fflondeles plus gracieuses. Les pre- 
mières p^l-à^nB€8 que T'aperçus, ce fut le prince: 
et le dtfÇ';'q\di iaisoienft leur cour très -régulière- 
ment à *l'ai|)rinees8e;^Mon -embarras fut extrême : 
je ne'iàêi^é^is Jôtfpèaeern^ayeux ; le prince m'ob- : 
servbît, attela i^dôubloit mon trouble. - 

La cba^e «nfiii cdmmenjça j et le duc fit si 
bien ' qa*il trouva: le moyen de m'approcher. A 
son abord, ^e lui marquai une si grande peine 
dé le voir , qu*il se iretira très-respectueusement , 
'éÀ mé disam : tenezrmoi compte , mademoiselle , 
dè^ t6ès ies - soin$ que je ne vous rends pas. 
' Après que la chasse fut finie , on se rendit a 
une maison de campagne qu'on trouva toute il* 
lurhée V et d'abord que l'on fut artivé , les dames 
iiHèîfént dans leurs appartemens se rafraîchir et 

^cHatig^r d'habit. En prenant un mouchoir , je 
trouvé dans ma poche une lettre , sans savoir qui 
l'y avoit MÎse ; et justement pendant que je la li— 

' sôis', ie^ prince vint me voir dans ma chambre^. 
Je la cachai brusquement^ mais il s'apperçat de 
mon trouble^ eï me dit : je vois bien que je vous 
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embarasse ^ mademoiselle ^ et je me retire. Le 
temps étoit venu , que ma mauvaise fortune al- 
loît s'emparer de ma vie. 

Quand j*eus changé d'habit, il fallut desceiidrfe 
chez la princesse. Quelle peine de prendre uti 
air riant, quand on a le cœur navré! Dans la 
conversation, je lui dis que j'allois à la campagne. 
Elle me demanda , pourquoi ce voyage? Mou 
père, lui répondis je , souhaite d'aller passer 
quelques semaines du printemps à sa maison ; 
et je rassurai , que j'emportois tous les sentimens 
de-reconnoissance que jedevois à sa bonté. Elle 
me demanda encore si la terre étoit éloignée. Je 
lui dis* qu'elle ne Fétoît que de deux ou trois 
lieues; et elle eut la complaisance de me pro- 
Tnettre qu'elle my viendroit voir. Je reçus ces 
niarques de distinction. comme je devois. Le duc 
étoit présent quand je parlai, de mon voyage , et 
il en. parut triste : mais le; prince ne se montra 
point de toute la soirée ;i ce ^qui augmenta nwfa 
chagrin.- On joua: il y eut concert dans les ap- 
partemens ; et j'y suivis la princesse , parce je 
trouvois plus mon compte avec la musique ; je 
n^avois qu'à sentir et me taire. L'on servit le sou- 
per': tout y fut magnifique , et il y eut grand bal 
après. . . . ^ 

Le duc parut à cette fête. d'une manière fort 
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brillante , çt le plus aimable da xaonde : attssi )C 
vous avouerai, que je me trouvais avec des^sea- 
timens tout nouveaux ; que je m'apperçus bîeri 
que c'étoienc ceux que le prince me demandoît 
depuis long-temps , et qui. jusques -là m'avoiei)( 
été inconnus. Quoique jefus^p très-fàchée dei^ 
le point voir , parce que cela me marquoit qu^il 
étoit mécontent ^ çependantje ne pus m'empècl^er 
de me sentir pour un moment plus à mon.^îse : 
jpfies regards et mes $entimens se trouvoient ph|S 
çn liberté ;et je vis avec doyJieur et avec jÇ)îe 
dans les yeux du. duc 1^ plus grande pa$$ioai du 
.monde. Qpand je dpm^oi^ avec rjuirOutrouvoit 
qu'il danspitmiçux.qtt'àsoa,ordinaire; etla pfin- 
c^esse nous fît recommencer quelque^ danses qu^e 
nous exécutions mieux que les autres., Enfin, il 
içjierchoiit à plaire, et p$ut-être. voyoit-il bien 
qu'il plai^it. 

Le bal ^ji\ , j'allai très^vite dans mon appar<^ 
Ijjipient; et Ëléonor^ qui fkvoit eu la bonté d'ôlrd 
toujours avec moi , vint m'y trouver» Je fis re- 
tirer mes femmes en la voyant. Vou$ payereas 
bien cher , me dit*elle , le i^oment de plaisir que 
vous venez d'avoir. Je lui rendis compte de tout 
ce qui s'étoit ;|^as$é ; mais elle le savoit mieux 
que moi , m'ayant toujours observée. Je lui mon- 
trai la lettre que j'avoxsî reçue ; je lui dis que 
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le ptinté m'àtoii surprise en la lisant, et qu'il 
se doutoit> sdon toute apparence» qu'elle ye- 
uéît «du duc. Je vous plains^ dil^Ie : mais que 
faire à présent ? Après avoir passé une partie dé 
]a nuit, agitée sur les diflérèils partis qu^ j^ 
pouYois prendre, le jou^^^iM'^arïs nous èire 
déterminées à Tien , et 'Miou9'iloiul'« mimes au 

Le prince, dès le matin bllâ trouver Eléonôr. 
Il est indiscret, madiïnljs Iuî4il4l ^ '^'éveSler si 
matin une personne qfùî s^st coutehde "au jour. Il 
avoit passé la nuit srir^tiii^ te^rti^e i^î étf>il tis-à- 
vis de ma chambi^,'^ &?çoîtvti jusqrfà quel te hettre 
elle avoit été avec moi .• îl siavoît outre cela tout 
cre qui s'étoit passé au bal ,' et y avoit élé'dégttîâé. 
Il montra à Eléonor une douleÉir vive' et^fft* 
^onde , et lui dit , qu'il m'avoit ^uttpris lis^àWt'uWe 
lettre, que j'avois cachée avec un trôtifeile? ' <|iii 
TO^accusoit. Elle fit cequ'elle^'utvpto1ip*le^^sa- 
2>user sur les idées qu'il avoit dè^éiiiê léllH. Je 
ne cherche pomi à Taccuser^ i^pondît-îl , ièt'Je 
serois bien fâché d'îavoir raison de?%faî<<ei Hëtà*^ ! 
€lle auroit pu tout entreprendre^ s'ttrla èohfifth^ 
que j'avoîs en elle. Eléonor lui demiaitdà, malade 
quoi vous plaignez-vous? Qu*a-É-elle iPail que fcs 
bienséances ne lui permettent ?tîar^ourîa"*Iéttri5, 
^le lui fit croire qu'il s'étoit tri^tupé : -on est bien 
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luIe quand on aime. Je ne puis, lui dît-iï J 
uyer mes soupçons ni mes chagrins sur rien 
certain ; mais un /pressentiment secret me 
ible ^ j[e'ne suis point rassuré par son amour ; 
B croîs voir dans ses yeux , quand elle est de- 
t le, duc , ce qu'elle ne m'a jamais montré, 
î nt tou| ce qu'elle put pour le remettre. Il 
ria. d'obtenir de mon père , qu'il me pût voir 
t campagne; et Tassur^ en la quittant, que 

ch^igrins ni ses so^pçon^ , fi'iroient jamais 
ju à lui ; qu'il ne yoi^J^l rien devoir à 
torité paternelle j et qu'il ne voûdroit pas 

ma / fnain , si le cœur np^ la lui oflFroît 






^e prince ayant obtenu de mon père la liberté 
me voir , je partis sans avoir osé prendre congé 
lui. êtdanssa dis£[race. 
h& fus soulagée de me trouver à |a jcampdgne. 
toit un 'très-beau château, mais ,qpi. n'étoit 
int bàp a Iq. moderne; ungijapdparc, de b^aux 
s et de belles eaux. La nature p9,rois$oit par- 
ti à jSon ^se , et Tçirt ne la gêapit pas. Je crus 
3 le calme qui étoit répandu dans ces lieux 
urroit passer dans mon amç ; mais hélas ! les 
isions sont amies de la solitude ; elles s'aug- 
ir-tent , et se. fortifient dans le silence. Je me 
uvois dans des dispositiops qui ni'étoient incoo^ 



ca 
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unes; dans un trouble et une agitation, qui avoieni 
pourtant un charme secret.' 

Eléonor yenoit souvent ipe trouver pour m'ar- 
xacher à mes rôvcries , et me rep^ ochoît avec ami- 
tié que je là fuyoîs. Je me fuis donc moi-même , 
lui disois-je ; car vous êtes ma seule consolation : 
:3nais c'est que je n'ai pas assez de toutes mes 
Jieures, pour donner à ce que je sens depuis 
^èlques jours. Vos réflexions, tne disoîi-cDe, 
cerclent mieux employées à penser aux malheurs 
-que vous prépare Tamour. Je sais que mes avis 
seront inutiles contre les charmes d une passion 
naissante j maisquoiqu'inutlles , je vous les dois : 
car pensez, mademoiselle, que vous manquez à 
tout ce qu'il y a de plus sacré , à vous-même , à, 
monsieur votre pèï'e ; mais, plus que tout cela, 
au plus aimable prince du monde , et à la passion 
la plus vraîe et la mieux prouvée ; pour qui? 
Pour ce que vous ne connoissez point , et qui fera 
sûrement le malheur de voire vie. Il ne faut pas 
croire, mademoiselle, que toutes les pa'ssions 

portent leurs excuses avec elles Nous fûmes 

interrompues dans ce moment , et nous nous sé- 
parâmes. Je voyois bien qu'elle avoll raison j mais 
sa raison et la mienne éioîent impuissantes: elle 
me présageoit des malheurs y et elle iroubloit ma 
vie sans me préserver de rien. 
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Je ne sais pas par quel enchantement tout cd 
qùî s'ofFroîi à moi servpit le duc. J'ignore s'il avoil 
gagné quelqu'un de mes domestiques : mais tous 
les jours et dans tous les lieux , je trouvois des 
marques de sa passion. Tantôt je trouvois unQ 
lettre sur ma toilette j tantôt c*étoient des vers qui 
s'ofîroieiit à tooi dans les bois , et les endroits les 
plus recules où j'aîmois à me retirer. Voici la 
lettre dont je viens de parler* Je me fis d'abord 
quelque dûrupulé de l*^u#irj et si j'avois pu la 
lui renvoyer ttwné'fef ntée'j' je l'aùroîs fait : mais 
on ne refosê gùères*' uâ pîûfeii» qui s'offre, et qui 
doit être ignoré. Je TcKi+rls donc, et je trouyai ces 

mots: ^ 

« 

Je tremble ^ mademoiselle , de paraître de^ 
yant vous ^ et je crains de vous déplaire : ce- 
pendant ôe qui /ait mon crime doit être mon 
excuse. Ce que jevoudrovs que vous sussiez, 
c'est que vous m'avez appris à aimer , sans sa^ 
çoir ce que vous m'aidez appris. Oui j quand 
vous ne jugeriez de vous que par la passion que 
^ôus m'aidez inspirée , il ft' est pas possible que 
^4^us ne connoissiez , que vous êtes la plus ade^ 
rable personne du monde. Mais à force de sentir 
ce que vous valez , mademoiselle , il me semble 
que je vous éloigne de moi : et que j'ai pour 



vous une $orte â^€imo\ir et de respect , ,^ui ne 

jfeut être inspiré iquepar i^ouS;^fit jam(iis:^én\i 

^ue par moi. * ■ . •. , />. 



»' «I.J»» ^ ' 



Le lendemain» elaat a$sise auprès d'bn^^gvafl^d^ 

^îèce; d'eau, enlourcede grand$jirV(^^trfji$^ép^Î4i 

et su^ un siège de gasoti ^ où )'aYQiSi#ciQuteQédd 

ni9 xoieure, je trouvai celU-â- ;U) 
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_ : N^afêx point peur 4^ Mpi^ mademoisellf^^Jes 
sejf\timens que 90uf m'^^^iins^pjirésiOintiouie.là 
vivacité ^e Iq pfi^siQn^ et, toute LHfmoçene^^e 
la vertu i fçsejn'Afipmi^r], et jç .çwisi guU^ 
font tout mon mérite. Que le désintéresseptenf 
. de ma tendresse me la fasse pardonner; puisque 
la plus grande marque d'amour que l*w^pkfyse 
donner ,^ . o*est d'être, plus, précisé d'aùners ^0^ 
d'étreaimé.Pourniçi r ma possion me.fHMixÂ^ 
lor sentir; : Je jespecpe, j^es ^e^t^mens. Ji^gm^ 

4QnÇf j»adem9.i^^U^ yfîj^^P^i^mtmqmni^w^ 
resfHSCter^0usrP\<^n^. . •,; .-.,.,•, t^x^ çvj -uov 

Un nutr^ joftr , = daiis up q^Wiwft m^> 4'é^Qtfc ao- 
cwtumée dq :^e r^U€ei:4,içqtteAUtr/BA^W4feàÀm«» 

■ . ..,;•, . . -. jV. '.' 't. >-■. •.•-..>.•*•■»> »iUv 

Je passe les Jours et les /wii^^ n^g^e/noiselle^ 
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autour de vos murailles ; je ne puis quitter lès 
lieux oii vous êtes ; je ne sais par où vous abor" 
der; et toutes les routes pour aller à vous me 
paraissent difficiles. Tant mieux, mademoi- 
selle y vous me saurez gré du chemin que je 
trouverais Je ne puis retourner à la coiir. Je 
rCaipàs la force de remplir aucun devoir ; et il 
me semble que dans les endroits oii vous n'êtes 
vliis y je ne dois rien qu'aux regrets de votre 
absence. J'y cherchois encore moins le plaisir : 
en est'ily mademoiselle y dans les lleiix où vous 
n'êtes plus? Je sens qi£il n^y en a pour moi 
â^autre au monde que vous : F amour a réuni en 
vous tous mes devoirs , tous mes desseins ei 
tous jpes plaisirs. Ne soulagerez-vous point par 
litié y mademoiselle y ce que je souffre pair' 

amour ? 

^ ' . . 

Ainsi , tout nie faisolt souvenir et me parloit 
Je ce que je ne pouvois oubliera Je crus aisément 
les vériicssi douces, et qui ctoient d'aiccord avec 
nés désirs. Peu à peu il s'accoutuma à m'enlre- 
enir de son amour ^ il apprivoisoit ma délicatesse 
;t ma piideur j et moi je me permis et me par- 
lonnai de l'aimer. 

Quelques jours après que je fus arrivée à la 
campagne , la comtesse Emilie me vint voir: elle 
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etoit amie de notre maison^ et mWoit toujaui*s 
marque beaucoup d'amitié. Elle avoit avec elle: 
une fille très-aimable , et qui me dit fort naïve-' 
xnent , après que nous eûmes fait connpissance : . 
"Vous êtes seule ici , mademoiselle ^ si vous vou- 
Jlez , je demeurerai quelques jours avec vous ;. 
"demandez-moi à ma mère , et je resterai. Dans 
lin autre temps^ cela m'aùroit fait graud plaisir; 
:3nais j'étois si triste, et si occupée de mon 
amour, que quoique je voulusse quelquefois m'en 
^'straire, j'y retofliboiâ' toujours. D'autres fois, 
jna délicatesse me faîsoic ciboire , que je me dévois 
à mes sentimens j et que c'éloit leur faire une in-* 
fidélité, que de m'en éloigner. Cependant je ne. 
pus honnétemeut lui refuser de la demander à ma- 
dame sa mère : ainsi je le fis j et elle me l'accorda. 
. Je la divertis le mieux qu'il me fut possible : 
nous avions Pune pour l'autre as^ez de confiance; 
et elle paroissoit rêveuse et occupée. Je ne vou- 
lus pas lui faire sentir que je nï^en appercevois , 
de peur de ïui faire de la peine ; ni la presser pour 
Savoir ses dispositions ^ parce que j'étoisbien aise 
que sa réserve pour moi me mît en droit d'en 
%voir pour elle. De plus , j'étois occupée , et^ar: 
^oîs de quoi penser : elle restoit assez souvent 
seule ; j'en étois bien aise , et cela me laissoit la 
liberté de l'être aussi. / • 
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Je hi^ frèid-^Wjmsê nu jour » éh mirant daûi 
son tfppariemëtit , û^ tremvér le duc ; et je crois 
qu'ils s'appei^ureDt tous àeàx de mon embarras. 
Je £as tentée de iaire une querelle à mon amie : 
mais J€r tm retîos , et je pehsat <{ue n'ayant pa^ 
mott d^cyêf V ^le n'ctoit point dans le tort. Je ner 

' è 

pottirois pas empêcher qu'elle ne vit ses amis chcss 
moi^ etl#duc , qui n^étoît pas iustruit de ce que 
je souffrois pour tut , ne cror^oH point me com-* 
promettre « en venattt voir son amîe« Ces raisons 
me calmèrenv: je fis une visite très-ccpurte , et' 
j'allai aussitôt tMuver Eléonor. Je lui dis , que je 
venot$de voirie duc dans Tappartement de mon 
amie > et la douleur que j'en avois ; que mon père 
et le prince croîroient que j'ctois de moitié , et 
que je ta prioîs de me dire ce qu'il y avort à £aiirev 
Elle me connoissoit trop pour me soupç6nner : 
ma timidité lui rëpondoit de moi, et elle savoit 
que je pouvois sentir, mais rien de plus : ainsi elle 
me dit , qu^elle alloit trouver -mon père; qu'elle 
hii rendrait compte de tout ; qu'elle feroit sur 
cela ce qu'il ordonnerait ; mais qu'elle avoit assez 
de confiance ^ potir croire qu'il ne soapçonnerott 
irten. 

Cela arriva ainsi. Il fut persuadé que c'étoit uu 
kasard , et que ne pouvant chasser mon amie , 
qui éloil une fille de grande qualité , on ne pou- 
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«oit pas non pluâ empêcher qu'elle ne reçût des 
visites dans son appartement; mais qu^il prioit 
JEIéonor de me suivre toujours. Mon përe et elle 
Convinrent aussi , quit iroit à sa terre j afin de 
clérober au monde la connoissanee de ma dn^ 
grâce auprès de lui , et me sauver la conséquence 
qu'on auroil pu en tirer. 

Le retour d'Eléonor me donna un peu de 
calme pour ce qui regardoit mon père ; mais 
j'étois as&urée que cela ne me sauveroit rien auT 
prèâ du prince , et qu'il n'en ten droit pas raison 
comme lui. En entrant dans ma chambre, je 
(iouvai sur un lit de repos une lettre. II n'y avoit 
guëres de jours que je n'en reçusse. Je l'ouvris, je 
lit>Bvat ce qui suit. 

Je ne me montre plus à la cour , mademol^^ 

^elle j par discrétion pour mon amour : Je 

^^rois que ma passion est écrite dcms mes j-eua: ^ 

mt qu^en me voyant on peut deviner que &esi 

%^ous que f adore. Pourquoi /aut^il mé cachet 

^e vous aimer ? C^est le seul mérite dont je 

%^0udrois me parer , que de savoir ce que vous 

M^ales , et de vous respecter selon votre pria:. Ce 

4jfue je sens , mademoiselle , n^est fait que pour 

être senti : je n'ai pomt de paroles pour feac*- 

primer. 
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; . J'évîlaî depuis d'aîlër dans rapparlen^ent de 
itiôn amie ^ mais elle mé cherchoit avec plus 
dPempressement. que jamais. Vous me fuyez., me 
dît-elle 'un jour : vous avez deviné les sentio^ens 
du' duc pour vous, et vous me croyez d^inteUi- 
geoce avec lui Sur votre compte j mais faîtes-mol 
la justice de croire , que quoique le duc soit infi- 
niment de mes amis , je ne sais point faire de 
personnage qui ne soit digne de vous et de moi* 
Mais où Pavéz-vouâ connu? Je ne l^ai jamais yu 
çhei vous , lui dis-je. Il y a long-temps qu'il est 
dermes amis 9 répondit-elIe , et vous ne l'avez 
-éomi vu parce qu'il étoit à Parmée. Je l'ai connu 
chez madame la marquise de *** : je vous dirai 
un jour rhistoire de notre amitié^ mais à prçsent 
vous me permettrez seulement de vous dire, qu'il 
sent la passion la plus vive pour vous. Quel rôle 
vQulez-vous que je fasse en ceci ? Cela vous fe- 
roil-il plaisir , que je reçoive ses sentimens^ el 
que je vous les rende? Dites-moi ce qui vous 
convient. Si cela ne vous plaît pas, si son amour, 
vous blesse , je rie le recevrai plus. Elle en savoit - 
plus que moi ; elle vouloit savoir les dispositions 
de mon ame , et l'on est fort porté à la con^ance 
quand on aime : ce sont deux sentimens qui se 
suivent. D'ailleurs , elle me convenoît mieux pour 
confidente qu'Eléonor y elle étoit plus près de 



moi, etaht plus jeune \ aio^i je \\k\ ouvris nioa 
ame , et lui dis mon secret , avec senn^nt qu'elle 
n'endiroit rien au duc. Elle me le promit» et je 
^eux croira qu'elle m'a teuu parole. Je lui contai 
donc sans aucune réserve tout ce que je viens de 
^oùs rapporter : elle en fut surprise et;.tQ.qçJbée , 
<t m'assiura qu'elle ne feroit riçn qi^e oe que je 
^oudrois. 

Le lendemain nous allâmes nous pron^ener à 

mine maison à quelque distance de la terre pii j'é- 

^ois. Cétoit un très-beau lieu. Pendant que nous 

étions sorties, le prince me vint chercher; mais 

on lui dit que je n'y étois pas.^ Il croyoit apparem"» 

:ment qu'à la campagne ou devoit toujours me 

trouver , et ne pouvoit comprendre qu'ayant un 

3)arc aussi grand et aussi beau , on allât chercher 

<le la promenade ailleurs. S'il avoit pourtant 

TOulu , il s'en seroit éclairci : il pouvoit demander 

à mes gens , on lui aùroit dit où j'étois^ mais sans 

s'informer de rien , il s'en retourne brusquement; 

-et le lendemain je reçus une lettre conçue en ces 

termes. 

Il amour me conduisit hier dans ç^otre soli'- 
tude j mxidemoiseUe ; mais ifous ct^ez troTnpé 
f amour. Jie rCy ai trouvé qvLun ennui affreux, 
et ^us ayies emmené ayec vous tout ce qui peut 

1» I 



y plaire: Ne craignes pw^pÀe mes plaint (^ vie?^ 
<hènt f troubler i^o^ splaisirs z je les respecte. 
^Qtuâiquè fé^n'en puisse gfkkter où vous n'4ies 
pus j gôûtez^ert beaucoup où je ne suis point, 

t Les témoignages d'amour «blesaeàt, dès qu'Mi 
tite^l plus^dan» la dîspoailioQ^ d^y répondre. 

Le soir après souper nons allâmes nous prome^ 
ner seuks. M6h amie me fit beaucoup da proias- 
tatidliS -d'amitié : elle me, paria d^ tout ce que Je 
lui àvois confié avec attendrissement : no4re coa-^ 
Verâàtionfot longue et tducfaame; mais» enfin Use 
& tard, et il fallut nous retirer» 
^ Comme nous prenions le cbemîn du château, 
j'entendis du bruit , et je fus trës^surposa dem^ 
seûtir arrêter par quelqu'un qui éfoit 4 mes.pieds^. 
Je fis d'abord un grand cri , et j'entendis enaui 
une voix que je connus Inentot pour èire celle du 
duc. N'ayez point de peur ^ nsfô dil-*il , M^demoi^ 
~sèUe p je ne suis point yotre ennemi.£t c'est Pètre., 
lui répondis-je , que de me commettre si cnidl 
-ment. Non , Mademoiselle , vous ne seres poin 
commise , répliqua^t^il : personne ne peut savoi 
-que je suis ici , et vos bienséances me aont pi 
chères que ma passion : mais que vouleat^vous qwe^ 
Je fàdse^ Mademoiselle , de tout l'amour <pie 
m'aveas donné ? Je me tournai vers mon amie , # 
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jeTiri <Kis r serîez-Votts dettioitié de cetie irahifion? 
Fon , Madeffiiôiselle , comiiiua*t^ir 9 elk n'a iiulb . 
pari à ce que je faUr, et j*ai pris cette hardiesse 
dans Fiânocence et^daos la pupeté de mes s^iit 
Biens. Il se jetta ensuite de nouveau à mes pieds , 
(Êlime dît les choses'du monde les plus. padsîona^es. 
Je Youltrs écfaaper >€(' appeUei* aion amie^ noais 
^ ne fis n%n dé* tout ce qvre je vouloîs faire ; un 
sentiment încomiu , et qnà étoit plus fert que moi ^ 
s'empara de mon ame / 'et n2»s jambes me i^efusè- 
fèht leur secours. ^HeHrettsement je ne pus liii 
parlôr, et je ne lui r^Dondis que du oceur ; mais 
]es yeux en aur oient été interprètes » s'il avoit jitu 
Us yoïTf Enfin , il me persuada sa passion* Que 
ne me éit^il point , et que ne ma jSi*4l poijot sentir l 
Mais mon amie me dit que le jour alloit parcâtre^ 
et <pi'il falloit nous séparer. Il me dems^iidit p^r 
litission de revenir le lendemain : je n'eus pas la 
Ibroe delà lui refuser, et je me retirai d^ns un 
mmble et une agitaiîoa qui iie sa pei^t coinr 
-prra4M^ î ; ; 

' Je ptssai la nuit très-éveillée , et je n'éii jpiinatis 
ité&:tu^e de sentim^us sr>differen5; car la joie , 
la douleur , le plaisiir , la =Qrainte et les reiyxords 
Buceédoientrun à l'autse , et agitoientn>oname; 
de sorte cpe le jour parut sam que le sei^ameil 
s'ofifii'à moi. ,. ^ v j 
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J'ïiflaî donc de bon* tnâtin chez won' amîe , 
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que je trouvai triste et Vé^euisè; et comme je 
lui eia. demàiidàï lè sujet : j*aurois bien dfe la 
peine a Vous le dîfe ; taé répôndît-ellé ; mai^ 
je ne puis traihii* la" conlîàricé que. vous avez en 
moi , et je croîroîs màiiquër à ce qu0 je vous doîr, 
si je ne vous inslruîsoîs pas des engdgemens du 
duc. Quoi ! le àuc"^ aime âîUëut^?' xki'écrîâî-fé. 
Peiit-être iVaî'iiie-t-îl plus , répliqua- t-ë11è' : vous 
êtes capable d'effâcer feS plttfe' grande* împres- 
sîbris : niais /écbùie^-iribi ,' si vous ie pouVci; 
je vais vous dire mon sedret et- lé sien. Sé^biîl^-ce 
de vous dont il est amoureux , lui dis-je 1 Non , 
répondît-elle brusqueinent ; calhiez-Vousy Made- 
moiselle , et écoutez-mbi ; car il faut'qufe voiis 
soyez instruite pour prendre le parti qui vous 
convient. 

tly a du tems <5uè je coûnbisiedtié. ïï me 
vint chercher avec empressement ,' et ie^fit j[>ré- 
sentèr à moi par une de mes parant^sl Je fus 
étonnée qu*ttn aussi jeune homme qpue lui-, livré 
aux pilaisirs vifs et bruyahs , vînt cherdier ime 
personne assez retirée , et qui pense pifas'à'iâener 
une vie raisonnable que diversifiée par les ag^é- 
mens et la joie. ^T'examinai donc quelles poiivoienC 
être ses vueè ; et nton amour^propre me fit 
que , n'étant jpas un mauvais parti du tôtérde li 
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fortone , elles pouYoient me regarder. Mais jç né 

fos pas long-tems dans Terreur. Vous savez que 

jiB suis liéç d'amitié avec Madame de *** , qui est 

tres-aimable : je me doutai que sou assiduité chez 

xaoi pouvoit la regarder \ aussi ,en lui parlant 

souvent ; et lui disanft 4'^lle tout le bien que j'en 

peu sais, je fus bientôt persuadée que son era- 

l^ressemeijit reg^rdpit mpn amie. Cela me, donna 

dfi la 1^131 essie i j'évijai quelque tems d'en trouver 

Ja. raj^oi) ,; et ,mQp, cœw voulut me, dérober la 

yi]|ç,,de, ma 4>.ible^se ;n^^i$.çQmme je crains ses 

su;*pi:i^s , je.ne.pyi^ pa3 le cliange^ et crus qu'il 

£alloii vepir.apx remèdes. 

< . <^ pqs d'abord \% parti de ne le voir jamais. 

Hélas! il; aurpit été plus doux pour moi si je 

l'avois suivi ^ que ceux que je me suis imposés 

dans la suite. 

D^'imaginant donc quç je pouvoîs encore n^ieux 
faire, ie me hâtai de lui arracher sonsecrei , 
et. fîs même les frais de la confiance , en lui con- 
j.aiit le^ malheur que j'avois eu de perdre le Mar- 
quis, jd^ *,** , avec qui ma famille avoit pris des 
^n^geiflens : quelle douleur cette rupture ayoit 
^oniiée; à mon ame; avec quel regret , ma famille 
et le^ bienséances me Jéfcudant de le voir , je lui 
fis défendre ma porte : combien cette conduite 
augmenta» ma passion » et comment j'éprouvai, 



a6i isÀ -v^È^MiitÈ 

^uëla'iév^fite i;é« Tàtnoûr et fôHîôe l'impie- 
éïbtï.' Quand Je lui iS une j^retlle c^fid^^iee'^ 
Ce fui datis'lé deâséîii de *9eltfe uiiê bartièinsl 
éieniehle entre làî eft tnes s^iïlîtneii^r î^âi?4à i> je 
dbîmbis' ieiicore tin prétexte et Une excusé à wA 
douleur 9 et je knèitbis' Sûr fe compte d-uliatitré 
ma sensibïtiié poiif lui: ^ ^r . 

Cette confiândB lui déplut , feoit <Jà« cela fûc 
<ïôn traire à ses deàSétnià ; o* quc^ Su V^Jnitc fût 
ffaitéê dé cV^irè qtoé ttiéS séntimèns te rega^r* 
doiétît ; tnaîs je crus 'Vi5it<|u'il^ voit dô$ vues, 
et tjû'îi vôulôit revenir à- énoi qUâud - ù«la ■ lui 
cdnvîcndtôît. - 

' Cest assez là manière des îiommès , d'avoir 
quelque objet en réservé , de ppomenei^ leurâ 
îmâgîùaiîons, et d user leurs goûts sur lés objets 
présètis qui leur plaisent, 

IVÏà confiance eut Un effet tbtat contrmta à ce 
que j*avoîs imaginé ; car il devint vif et eniprese^ 
Jl ne ponvôit se consdler , à ,ce qu*il me disoit> 
des sentîtnèns que j'àvois pour un antre ; et 
quand je lui' disois , cela ne voos ôte rien , il 
me ttouvoît peu délicate de ne pas comprendre 
qu*îl y àvôit des passions d'estime bien au-dessos 
de celles, àes sens. Je n'en vonlois pas d'anire; mais 
là difficulté étoît de m'en convaincre. Quelque 
cbose qu^il me )>ut dîré^ je ne l'en crus pas davan^- 



tegpft ,• ei 3 yavoit dtes movi^s QÙ jç L^i^csûpioiç 
moii)»^ U fut toujours av€^ moi sur çe:tou-}ci ; et si 
fmois vo^Ia aid^r up pe^ i|ioii amourrpj^opre , U 
n'ailroit tc^u qu'à mpî de croire que je lu^ avoiç 
inspiré Une grande passion ; mai^ eufîoje^ vouluf 
fiair, etfixer mon éjtat par Je.sieu. . 

Plusieurs routes s'offrirent à moi. J'avoîs soij 
fecrei ; iliPc^'aToit confié 30a repa$ ; il me priolt 
ie le conduire; et j^ pou^tois sans trahison, pn 
fatiâani im personnage icoi^vepitble > refuser de lui 
readre service* Une autT'e.jsei&etoijt ven^e par là 
de la préférence > et rien ue m'étoit plus aise ; 
t^ar mon amie étoit timide , elle craignait le jnoiidç 
^t 0a, £ftmiUev<eUe le craîguoit lui-m4p?e,; et je 
ia'avois quà m^ prêter à ses dispositions. .. 

Ufie con4uite plus digne s'ofirit en mçme<« 
t:eins. J'écartai tous les petits dépits dont les fem- 
aores sont susceptibles : j'examinai son^ état ef^* le 
%uâi'^ et je ne le trourai pas capable de sentie 
pour une autre ce que j'aurais souhaité q^'il Qut 
senti pour moi. Je crus que c'étoit àjpaoi à mft 
;{^anir d'une sensibilité déplacée, la tournant à ^on 
ja^oGt^ et que mes sentimens dévoient ctre asse? 
pors et assez forts, pour le rendre heureux par june 
aotreé Toute m^ tendresse, je la mis à pa,rt, 6t 
]c m'oubliai moi-même^ pour m'icapûseï: la CQ^^^ 
duit&du monde la plus pénible , et à laquelle j'^i 



jix, Qjbçîç^ Je pensai qup ^'U é^oit ^sen^ibl.e. ^ uu€ 
conduite . estimable ., j'en feroîs un dignq ^mi , et 
qpe si cela étoit perdu pour lui , il iie le seroit 
pas pQur moi. Enfin , naon imagination séduite 
l'a sîjïiçp servi , qu'elle a su i^e persuader, que 
rîei^ jae seroit plus dign^ de moi que de^ne 
vaincre. 

Je soi^eai donc à avancer son intelligence pvec 

mon amie , comme si de leur bonheur eût dépendu 

ïe mien. Je parlai à madame L*** de la grandeur 

de la passion qu'on a voit pour elle; je la lui 

peignis ^ avec les traits les plus torts , et je lui fis 

un portrait pris dans la vérité, mais orné par 

l'amour. Je trouvai en mon amîe de la prévei^- 

^tîon contre lui ; mais je sus la combattre- Je 

^calmai. ses craintes : je répondis pQur lui; jç^pris 

,tout sur mPÂ • ie touchai son cœur; i'mdai soj 

^pençh^int à. la tendresse : je soulag.eai si?ipt|^jwr: 

ei;ifiji , qpand il la vit , il n'eu^; qu'à açbctvér o 

que j'avois si bien^commencé ; et -l.lmprçs^io 

étoit presque faite. • -i 

i II y Vfoh des momens oii le perjsoxipagû: qui 

jejÇaisoiSj lïiçi pa^oissoit déplacé. Je^iapqqç^ à,tQUt^ 

dispis-jç ; r^^is cpntrç mes principes : je ne 

plus mç^ respecter ^ et Je, ne connois^de davoi 

que celui qui peut lui marquer mon attachement , 

jQi^el sppç|aclç j^eroii - ce pour Içç» iiçidiffcrens / 




Cepentdam, dès que Je consaKôî's mon cœur et 
tnà sensibilité , je croyoîs ne' pouvoir rîeni faire 

^de*plus parfait que de le donner à un autre ; je 
I tigeois du mérite de ma conduite par ce quelle 
wie-coûtoit: enfin , sans retour vers moî, saîis 
attendrissement sur mon état*, je n'ai songé uni- 
<]uement qu'à le rendre heureux. 

Il y eut un tems où je crus que j*alloîs jouir 

• dé la triste douceur de* ne le plus voir : il lite 

j>arut «mécontent];' eï)e lui conseillai de ne plus 

'Voir mon aiilie ni fAoi : cela me paroîssoît moins 

cr^elqûele pénible éhijîloi dont je riVétôîs chargée. 

" Je le sbupçbfanoîs d'être àmoureiix de iVïadâiiie 
-C ***; irnais il nW cbhvenoit pas. ' '' "'"" 

Cépehdant j'étois attentive à tout ce qui se 
passoit : j'exarftinbîs ses dcinarcîies et tous ses 
tiîbàvehièns';' chaque fautie quil faîs^ôît',' je' fa 
gfô^si^àoiè par lé besoin que j'avois de lé' troùvèàr 
coupable: je h'étois pas payée pour lui prêter 
•dès excuses. ' • v ^ ' "■ - .•■'■•!' r 

Enfin , après une explication , il se raccom- 
moda , et fut plus vîf pour elle que jamais/ Je 
steritis qufc c'étoîi quelque chose de bien dôûtoii- 
i-éux J que dé savoit cé.que Ton aime attaché a 
quelque chose de parfait : maïs- loin que moA 
intérêt ait pris sur la justice que je'devoîs à mon 
ahiié /nia délîcùiesse et la crainte de lui riiaiiquer 



à ine re|k|)éher » depuid qu'ils m'eXUréHt donné 
Itïit ^ônfiàttcé ) d^avôir {)iensé utt' momeBl à ce 
q[ut me cônv^noit t tous mes avis Oùt cic smcères^ 
él ônl Mei^iléévà iritérétô c<t>iitrtt m(M ccêàît : îdé 
^otiëqê&H'pltis grandie paision du monde %i6u-^ 
jours été au service de Kairïrilié. Je li-ai penfié qti'à 
ifié Vaihete eî à me 'punir d'une sensibilité dont 
je n'étoii; pas la n^isUti^s^e ^ < puisque le tœuf ne: 
demande congé à pêrs<M%i'e p<»ir sèâtir : 

Dans certaine oce^ioiri^Ie due roului me per^ 
suader qu'il étoit guéride^sa-p^assianv^t ne cessoic 
pcriât d« me'direbeaucou|yâe mal de mon amie*: 
Cela gâta intime qdejj-ârrois pour lui. Il redouUli 
deisoini^pour moi ^ il me paroissoit être fimsfify 
qke ^mer elle en sa présence : il me faisoit jouir 
d'«[ii mcmiphe qui auroit p^ flatter ma vanité, U 
mie saivoh par-^tout^ il devint jaloux de tô^ut. ce 
qoi* ni^approcfaoit , et sa jalidué^ie étoit sincère t 
cw ibtievouloit point me perdre j et il coùduisoit 
uni5»d8s8€iii comipe ùue passion. Une personne 
mîoias^liuentive auroit pu s'y méprendre ;^ mais 
mmie^rit voyoit tous ses défauts ^ quoique mos 
iMÊHÉrêif ieà sentît pas encore. 
; *&tjieiû'tfrôis pas parlé pendant un si long récit; 
ii^étoit ^q impuissance ; et mon amie , occupée 
deiseiâqv^dlerme disoit^ n'avoit pas pris garde 4 



Bi^ éifti. Je-fid un cri 4 n^eiv pouvait pli», «t |# 
bî dia : en ▼oilà ateej^, tie m'en dutspaa ^ayiiB- 
tage. La YÎaleilce que je m'étois faîte avoit épuî^ 
me* fopccd j de manière ijue je tombai étanoiiian 
^ije fus Jottg^iews entre fes iras d^;ïi|«$ femlli^ 
san» pouvoir revenir» Eufia» peut* mon; i»^he«^> 
dka me rendirent à la^yie. 

A peine conamençôis'je à ôwrri* les ye«ix ci à 

me soutenir , qu'un grand bruit se répondît datig 

ia maison. QueJfipes'Wi^a dé mes femmes mQ 

quittèrent; mais* coftimti elles ne reVeqpiétti 

poiut> et que les cris redobbloient , je m apfM^ai: 

sur le bras d'une d'elles, et je marchai en trem^: 

l>lattt ^ers le lieu d'où veaoit le bruit; En eio^t-aiit 

^ai^s un vestibule > ^e vis quatre kofigmes q^i 

^u portoient un autre baigne dans son iian^^^lt 

Xpurna la tête , et je connus que c'étoîl le prince. 

.Je pensai 'Warrèter.^ mais faisant ui^ eSorif fe^ 

suivis un ^i triste spectacle. On init^ le prince^ 

sur un lit de repos qui étoit dans m^e saUei^ et 

je fis signe aux domestiques qu'on allât cher^ 

cher du secours 5 car à peine pouvoisrjc^parJcr.-: 

le. prince , en mie voyant ^ tourna ses ye^: 

mourans sur moi, et me dit : Je n'ai pà im^^ 

cher votre cœm% ni vous prouver mQs amour; 

3e meurs content ,5 si ^ en expiras^t ,}e psiis vous. 

periinader i que vons n'avez janfiais i^^aimé^ 



- et àdotéè tSôhinie de tftblV l^tioîqu'trt pltis fefeu*- 
rètri'Haë 'ttiiâtlè dans l'état oti je suis. Dims ié 
IWôtaRJttt, totit ce qu^l y avoît de spcctftt€ftO"s , 
ttjerî létoî^t en grand nombre, tournèrent avec 
tndigtiàtiônlenrs regardé Sur moi : mais }e me 
laisois' pltiè; d'horretii^ (ju'à eux : et Elcônor' ; 
qui étoît accbume au brûît , vojràtrt ma sitiiation , 
tn'àtraéha de la présence d*un si ChW» et si cruel 
objet/ •• 

' Oh^me mena dans ttia cbahibre : je la priai 
^'alter le secourir, et d'érivôyer en diligence qué- 
^ ce qu'il y avoît de mtsfillfjisirs chirurgiens» On 
•Pffvoit déjà fait, et comme Hous n'étions pas Iqin 
de lairîlte l ifs ne furent -pas long-tems â venir. 
<hi visita Ites blessures qui se trôuvëretit mortelles. 
J^nvoyois de moment en moment savoir Tctai où 
il étoît ; mais je vis bien à Tair'de mes femmes , 
qui ne mè rcpondoient pas , qu'il n'y avoit plus 
-rien à espérer. .. , : 

Enfih, mon amie entra, et â la dbul^tlr ^'elle 
montroît, je jugeai de tetât du prîttcc. G'éstle 
duc ^ me dit - elle , qui s^est battu contre lui. 
Pôuvez-vous , lui dis -je , m'annonèer uiié* chose 
si cruelle ? il faut bien , répondit-elle , qM vous 
soyea instruite de ce qui se dit publiquement, 
Tûfînde voir quel parti il y à à'prendre.<Jùoiqu'ellc 
eût raison , je trouvai de la dureté à parler ainsi ^ 



I^ dduki»* e&tsouveiu iqju^te^ Je JaprijBÙ de retour^ . 
lier au secours du prince , et de ne le poini quii(er> 
J'ei^trai en^iuite d^n$ mon cabinet avec. uj;i9 
de mes femmes en . qi^iî j'avois la dernière cçm^- 
fiance 9 )e pie jetui sur u|i lit de repqs , e)t It^i. dis i 
jan^'ai plus rien à i^re ^ur Ift terre : il Qe nou$,e$it 
pa&peçxnis denpus donner la mort : quelle cruauté 
d'aTOÛ? à soutenir la. vie. dans la situation où j^ 
suis ! J'ai toujours compté sur votre attachemeni; ^ 
6uîye«tmQi ^ je ne. puis plus supporter la vue «des 
buaiains*£toii aller , me dit-elle ,. Mademoiselle.? 
rî*impone , lui réppndis^-je t .pourvu que j'évite 
les yeux de tout ce qui n^e connoit.* Elle voulut 
combattis mon dessejgu .^ mais cela fut inutile:,, 
^i: l'ouvris une poi:te qui donnoit. sur un degqé 
qui d^sceiidoit dans le^ jardin. Elle m'arrêta ppur-^ 
tanAyien me disant: oii. voulez *vQuSt aller ^v|çc 
L'faaliii que vous avez , et avec de pyierreries. ? 
Attendez au moins que je vous .metiç, un de nies 
biabîts les plus simples. Je la crus , ^i]e l^i dis de 
se hâter , ne pouvant plu$ rester dans cette f^^e 
maison* Mais jie voulez^ vous pas s^avoir ce, que 
de vient;, le prince , me dit-*elle^ et cela ne dpit^^il 
• pas régler votre destinée ? Eh ! . n'entendez-y^us 
pas 91 lui dis- je , tous les domestiques qi^^ fo^t.cies 
cris effroyables , et qui d^is^nt qi^'il ft'^ ^.psjs, . un 
momentà vivre I , , 
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%^0 I-A FEîrMÊ 

-, , . , ' . . »' ■ ■ * i 

- Je' dèsden^isr 'brusqiréiritnt r lious ' passâmes le 
jardïn*s8rni trouva' personne^, et sortîmes par une 
porte de Serfîëte qui dônnoit dans un grand bois. 
îié|6ut*^oiînmetiçoità to^iber.'Je marchai quelque 
ttmt ians parler r la hoiit^ et la crainte m^ôtoient 
tout^roth^ge ? à*én pouVàht plus enfin , je lonàbaî 
pai^itérrey et j^appuytiî ma tôtèsurles genôiixde 
K fiilc qui in^ ^uivoit. Elle se désdspéroît 'Je itiou 
âtalt elle me |>ârlôit; ràaisjene récoutois , ni 
tifelmré|)ôtîdois. La ntilt étoit bb!;cure. AccaBIéa 
dé dottleur et dé fôîblesseVje ffl'assoupisj caria 
tiàtur0 pëAse à elle , et ne perd rien de ses droitsl 
À la pointe dû jour V j'ouvris mes yeux, et je 
fus effrayée quand je vis distinctement tous mes 
lii^^lhéûrâ. Je ïes passai tous en revue. Je perds un 
prince accompli, disois-je : je ne l'ai point aimé, 
quand Isa passion et la mienne aurolent pu faire 
notre boobeùr, et je Tadore quand je Ip perds* 
t*àmôup impitoyable veut le venger, et me ren- 
dre le sujet de sa plus cruelle persécution. Et de 
quelle main le perds-je ? Be là mam d'un pérïîde , 
qûî Hè m*a pèlil-iêtre jamais aimée : f aï été là 
victime de sa vanité : ma vie, ma réputation ', 
iàm va être ènvelopé dans rhorréur du crime : 
ïne^ Voilà conFoûdue parmi toutes celles de mori 
sexe qui ont 'abandonné et la gloire et rhorineur. 
Quelle douleur pour uû père doût f étois^ lés plas 



obères délices ! Dans , quel état va être la ix^re 
du prince, qui ne vîvpit que pour lui 1 Faat-ii 
enyeloper tant.de^ipoude dans mon malheur t 
Pourquoi est-ce que jefuisîNe seroisje pas trop 
heureuse s'ils m'ixnmoloient à leur juste ressen- 
timent? Il y avoit des momens où je voulois re^ 
tourner» pour me présenter à leur fureur; et puis 
la hppte prenimt le dessus , je ne songeois qu'à 
xne dérober k leur y^ux, et à chercher im antre 
-povivy passer le reste de ma vie. Mais après tout , 
disois-je ensuite , quels sont mes crimes « grands 
«lieur ? Le fond des cœurs vous est connu : un 
sentiment involontaire est entré dans mon ame : 
]e l'ai rejette et combattu : je n'ai jamais blessa 
mes devoirs , ni la pudeur ; de quoi me punissez- 
vous? 

La fîlle qui étoit auprès de moi fondoit en 
larmes , et me disoit : quelle est votre résolution? 
Belle et jeune comme vous êtes » à quoi vous ex-r 
posez-vous ? peut-être , lui dis - je , je trouverai 
quelqu'un qui m'ôtera une vie que les dieux ne 
m'ordonnent de conserver que pour me punir. 
Vous ne trouverez point d'ennemi parmi leç bom-* 
mes , répliqua- t-elle : cependant j'ai une sœur qui 
est établie daps une potitç villQi jg voudrois vous 
y conduire :. vous y seriez inconnue , et moins 
tristement que d'être errante. 



217^ l'A FEMME HE B MI TE. 

Je la crus': im>us ivqus fntmes eti rout^ , et au 
bout de qûe}<}ue tems nous i^rrivâmes du lieu où 
dile vouloit me cofiduire. Nousfûnnes reçues de- 
sa sœur avec amitié : je passai pour son amie , 
comme nou^ en étions convenues ; et nous les 
trouvâmes occupes à rétablissement d'un de leurs 
enfàus. 

Le jour destiné pour la cérémonie des noces 
étant venu , et voulant éviter de paroître dans 
une assemblée , je sortis des le matin avec mou 
amîe> sous prétexte d'aller me promener. En. 
marchant le long d'une colline , j'apperçus un 
bois : jy allai , et voyant une petite maison , que 
mon amie me dit être un hermitage , je m'avançai 
et la trouvai ouverte. Un berger qui paissoit son 
troupeau aux environs , m'apprit qu'on crojroil 
l^rmitemort depuis quelque tems en faisant sa 
qo^e. J'entrai donc , et m'écriai aussi- tôt : voilà 
uie habitation que les destinées m'offrent ; j'y 
veuK passer le reste de mes tristes jours : et jus- 
qu'à ce moment personne que vous , Mesdames , 
n'avoit interrompu ma solitude , ni ma douleur. 
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REFLEXIONS 



5UR LES RICHESSE S- 



£. 



richesses^ dans les mains du sage, font son 
bonheur et celui des autres , et le couronnent 
de gloire, 
^s richesses y dans les mains de t insensé y font 
sa honte et sa perte , par le mauvais usage 
€ju^il en sait faire, (i) 



JLIepuis que rhomme est tombé de cet état de 
grandeur et de bonheur, où Favoit élevé le pre- 
mier être , il à perdu par sa chute toute l'autorité 
qu'il avoît sur lui-même , et sur-tout ce qui Tenvi-. 
ronne. Déchu de tous ses avantages , toutes les 
créatures l'éblouissent , le tentent et le séduisent \ 
plus dangereuses par leur séduction , que par le 



(i) Ceci est une paraphrase des paroles dé Salomon dans 
ses proverbes , cbap^vXIV , v. 24; et chap. XVlt , v. iÇ. 
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2']6 REFLEXIONS. 

' mal qu'elles peuvent lui faire. Quand il possédoit 
Tenipire de lui-même , et qu'il savolt régler ses 
passions et ses sentimens , il jouissoit d'un calme 
sans interruption : ses sens soumis à sa raison le 
scrvoient en esclaves : ses passions présentoient 
des plaisirs sans le forcer: toutes les créatures 
s'orfroîent à lui , et ne pensoient qu'à lui plaire. 
A présent l'homme dégradé de tous ces avan- 
tages 9 il ne lui est reste que le désir d'être heu- 
reux ; mais il ne sait où placer son bonheur: il 
cherche , il s'agite , et se méprend sans cesse. 11 
croit trouver dans les Honneurs , dans les plaisirs 
et dans les richesses , des appuis et des repos qui 
lui échapent. Par-tout il trouve des plaisirs insuf- 
fîsans , àes vuides renaîssans qui nie peuvent se 
remplir , et un bonheur fugitif qui lui est montré 
et apperçu , oii il n'arrive jamais. 

Dans l'ordre des biens qui font le désir des 
hommes , les richesses tiennent un grand rang. 
Elles ont osé croire qu'elles rétabliroîent l'homme 
dans sa première dignité j qu'elles seroient un 
équivalent à tout ce qu'il a perdu ; qu'elles rem- 
placeroient par leur faste la véritable grandeur 
dont il est déchu ; qu'elles substitueroient au bien 
réel de l'ame les bieps extérieurs ; qu'elles rem- 
placeroient par les dehors tous les avantages du 
dedans « dont il s'est privé par son infidélité. 



SUR LSS RICHSSSXS. H'J'J 

Il est vrai que les rîcïiésses ont usurpé une cer- 
taine supériorité qui n*é(oit due qu'aux grandes 
qualités. Elles inspirent à Ta plupart des hommes 
une certaine hauteur ; mais ce n'est pas une hau- 
teur de dignité , ce n'est qu'une hauteur d'illu- 
sîon. Elles occupent une place dans notre esprit 
et dans notre cœur qui ne leur est pas due. Elles 
dégradent l'homme et ranéanlisseni. Le chrétien 
qui se livre à l'amour des richesses doit renoncer 
à la gloire. On a vu d'iïlusires scélérats , mais 
Ton n'a jamais vu d'illustres avares. Le dcsinlé- 
ressèment nous ouvre la porte a toutes les ver- 
tus : Tamour du bien prépare l'ame à bien des 
vices : il occupe dans notre cœur la place du 
souverain être ; il nous fait oublier nos premiers 
devoirs, et échapper aux lois de notre dépen- 
dance. Nous croyons tout trouver dans les ri- 
chesses : elles favorissent nos desseins ; elles salis- 
font à tous nos besoins ; elles calment nos craintes : 
les vices sont en sûreté et à leur aise avec elles. 
^ La licence et rîmpunîté étant un des grands pri- 
vilèges de la richesse , l'homme puissant s'est fait 
une citadelle dans son cœur, qui le met en'sûreté 
contre les approches de la vérité , et contre les 
reproches de sa raison et de sa conscience. Les 
grandes fortunes ne sont pas seulement Taliment 
à notre amour-propre; elles sonVaussî l'appui à 
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notre foibless,e, et les lits où notre aine se repose; 
elle est fpible et languissants sans elles. Mais sou- 
vent ses appufs sont tipop. forts , puisqu'ils nous 
font oublier notre souiuîssiou et notre dépen- 
dance. 

Les richess^es sont yaines dans leur usage , in- 
satlables «dans leur possession. Vaines , par la 
fausse idée qu'elles nous donnent de nous-mêmes z 
idée qui n'est pas fondée sur notre ctire réel , mais, 
sur notre être imaginaire. Tout ce qui entoure ce^ 
favoris de la fortune sert leurs illusions. Ces vil^ 
adulateurs qui les approchent et qui déshonorent h 
louange par l'emploi qWils en fout; ces poètes illw 
tres,cesorateurs,miQistresdelarenommé6,s'abai2 
sent quelquefois jusqu'à servir leur araour-propn 



La renoipmce même les favorise : elle ne se char^^ e 
que des actions d'éclat , et presquje jamais des adu- 
lions vertueuses. Tout contribue à soutenir cet«:^ 
fausse idée qu'ils ont d'eux-mêmes. Ils sentent qu»^ 
toute la nature ne travaille que» pour eux : l'on oci- 
vine les entrailles de la terre pour en tirer l'or et les 
pierreries; les pierreries qui renferment toute /a 
majesté delà nature , ne sont qu'à leur usage. En- 
tre» chez eux , tout est en proportion avec cette 
idée de grandeur : maison superbe , table déli- 
cate , équipage magniBque. Tout ce qui les ap- 
proche nesauroit être ti;»op haut, trop élevé. Mais 
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les règles de la proportion cessent» àkst qnSls se 
tournent yers les antres ? • ils ne Hietlenl leur 
gloire , ni lear bonheur a faire celui 4es autres. 
Fausse idée de grandenrt elle n^est pas dans le 
faste; elle n'est pas aussi dans notre imagination : 
<^ n'est pas elle qui vous fait grands^^ nxais bien 
ce que vous ôtes dans l'idée des autres ; et pcmr y 
et re bien placés ^ • il faut leur fidre voir des qualités 
réelles et qui nous< soient .pnoprfS\, et savoir kur 
être utiles : rien n'est si grand y et ne nous donne 
une place si illustre dans Timaginalion des bom* 
mes , que de contribuer par son bien au bonheur 
public; que de £aire pésser ses ;nchbsses sur tant 
de malheureux t c^est leur donner un nouvel être 
que de les tirer de leur^tat. L^hon^me riche ne 
tourne ses regards vers les autres » que pour com- 
parer, qii^ pour jouir d6 leur abaissenvent^ et 
presque jamais pour> les secourir i^on- cour ne 
sent pas le besoin de faire des heureux/ 

L'amour des rîehesséë vient de la pauvreté de 
l'ame : si elle avoit les biens réels que> donne la 
vertu , elle ne courroitpas apros elles* Maïs eni- 
pécheront^ils que la vémé ne vienne quelquefois 
tirer le rideau , ne leur montre la fausseté de leur 
opinion , et ne leur dise : •« Vous vous méprenez; 
> le bonheur n'estpcfsoii vous le placez ; appre- 
>' ne£ que ces richesse»^ en satisfaisant à tous vos 
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» désirs , les multiplient et augmentent vos be* 
» soins : vous étendez les passions par leur 
5» usage. » 

Les deux passions qui^ gouvernent les hommes, 
les deux sentimens de raoie> l'amour et l'ambi- 
tion , que les richesses fç^vorisent et en même 
temps dégradent ; quel parti en tirons-nous ? Et 
savons-nous les €;mployer ? Elles nous ont été 
données, Tune pour notre bonheur, et l'autre 
pour notre élévation. Les sentimens du cœur 
font la félicité de l'homme j l'amour de la gloira 
en fait la dignité. Mais la vanité , la gloire des pe^ 
tites âmes , est devenue le ressort des esprits mc-^ 
diocres ; et la vraie grandeur est ignorée. Les^ 
hommes qui mettent tant de délicatesse dans Ta--- 
mour, en mettent peu dans l'ambition; et il^ 
sont aussi fiâtes d'une place achetée , que d'un^ 
place méritée. Les hommes ne veulent être qu'é^ 
levés ; ils ne se soucient pas d'être grands ; c^ 
n'est pas la vraie gloire que l'on cherche , mais les 
distinctions établies parmi les hommes. Les 
grandes places sont autant de retranchemens oii. 
les passions se fortifient ^ et . nous vivons dans 
cette erreur de vanité , que l'amour-propre incor- 
pore dans notre ame. 

r^ous ne voulons que l'appareil de la gloire^ et 
le bruit pour nous dérober à nous-mêmes : car 
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•dus ces favoris de la fortune ne sont que des fu- 
gitifs et des déserteurs d'eux-mêmes. L'homme se 
<:ache sous le personnage , et se perd de vue. Une 
Tvie de spectacle est vuidé de bien réel ; mais la 
^ic privée devieni l'écueil de ces réputations bril- 
-gantes et dérobées : elle les démasque , et fait voir 
<[a'elles ne sonl fondées que sur la vanité. Bien 
^e plus aisé » que d'imposer avec des richesses : 
^Ues parent,' elles ornent tout. Que de félicité 
elles nous offrent au-dehors , que d'ennemis au- 
dédions, si la sagesse ne vient à notre secours pour 
en régler l'usage ! 

Toutes les 'passionsl sont insatiables: la plus 
difficile à contenter , c^est l'amour du bien , tou- 
jours inquiète et agitée, et toute dans l'avenir. 11 
faut s'arrêter, et séjourner sur les goûts et sur les 
plaisirs pour en jouir : il faut des repos pour le 
bonheurs 11 n'y a point de présent pour une ame 
agitée: la^oif dés richesîses ne laissé jamais assez 
de calme pour "Sen tir ce que l'on possède. Lé bon- 
heur des gens agités n'eist qu'un bonheur de pas- 
sage , et tout au-dehors; mais souvent,' en don- 
nant trop de valeur à ces plaisirs passagers , on 
les achète communément tous trop cher, et plus 
qu'ils ne valent. Ils passent leur vie en désirs et en 
espérances ; ainsi ils ne vivent pas, mais ils es- 
pèrent de vivre. La connoissance de la fausseté 
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des biens présens , le désir ot l'espérance de ]< 
réalité des biens absens , fait la légèreté et Tin- 
constance , qui lui tiennent li^u de bonheur , par 
l'agitation qu'elles donnent : voilà pourquoi Ton a 
un si grand goût pour la nbuveauté^ La nouveauté 
plaît parce qu'elle le promet^ et qu'elle donne 
une grande étendue à nos espérances. 

Les hommes ne. font pas un meilleur usage de 
l'amour, qui leur a été donné pour leur propre 
bonheur. Ce sexe aimable, qui leur est destiné 
pour adoucir les amertumes de la vie , pour 
épurer leur joie et leur plaisrrv-n'est plus le prix 
du cœur : il n'est que le prix de l'argent. Nous le 
dégradons nous-mêmes contre notre propre inté^ 
rét : nous plaçons mal notre estime et nos senti* 
mens; nous ne les donnons qu'aux grâces. Si nous 
les accordons au mérite et aux vertus ; comme 
elles veulent avoir notre considération, elles tra- 
vailleront à les acquérir par des qualités esti- 
mables. Nous avons tort de nous plaindre d'elles; 
c'est nous qui les formons. De plus , nous ne 
pouvons nous en passer : nous tenons à elles par 
des liens inconnus et nécessaires. Mais nous n& 
tirons parti ni des mouvemens de l'ame y ni des 
sentimens du cœur. 

Toutes les créatures nous appellent et nou» 
trompent > en nous disant : Je suis votre félicité» 
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Dans l'écrilure, l'homme abusé par l'objet qui Ta 
séduit , parle ainsi : (i) J'ai dit au rire et à la 
joie , pourquoi m'aç^ez-vous abusé? A qui ces 
reproches ne s'ad ressent-il s pas? Forcés d'en dire 
autant, honneurs, dignités et richesses, vous 
n'êtes que des spectacles vuides de réalité. Que de 
mécompte dans vos promesses ! illusion de mon 
imagination^ plaisir séducteur, charmes du cœur, 
qui m'assuriez tant de félicités , qu'êtes -vous de- 
venus ? Encore, si vous me rendiez à moi-même 
tel que j'étois quand vous m'avez pris. Mais quel 
désordre dans l'esprit ^ quel vuide dans le cœnr 
ne me laissez-vous pas ! vous m'avez donc trompé I 
Voilà l'état d'un homme que les richesses et les 
plaisirs ont sédui^. Qu'a- t-il trouvé? Un fantôme 
de vanité qui n'a pu le remplir , et des plaisirs 
insufEsans pour son bonheur. 

»■■■■! I II I II ■ ■ .1 I , I 4 

(i) Ecclcsiastc 11. 2. 
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J-iA fable de Psyché représente Famé humaine : 
elle est dans Iç çprps , comme Psyché dans le pa- 
lais de PAmour : elle y est servie par un être 
qu'elle ne connôit pas , qui exécute ses ordres 
avec une fidélité et une promptitude admirable. 

L'ame est mise dans le corps ppur Jouir, et 
non pas pour connoître. Ses sens , ce sont les 
portes et les canaux par lesquels elle se répand , 
se communique et se mêle avec tous les objets 
sensible^ ^ ce sont les ministres de ses plaisirs. 
Tout ce qui Fenvironne ressemble aux nymphes 
destinées à servir l'épouse de l'amour , et qui lui 
préparent des amusemens. La volupté la sert: 
les spectacles , la symphonie , les saisons même 
ont rintendailce de ses plaisirs ; et toute la nature 
en a soin. Tout est pour elle , dès qu'elle ne vou- 
dra que jouir; tout se refuse à elle , dès qu'elle 



•voudra connoître. L'être des êtres , qui a pris 
pour attribut rinconnu , veut être ignoré; il ne 
veut pas qu'on lui dérobe son secret. Les plaisirs, 
l'amour même ne veulent pas être examinés ; et 
Ton est forcé à leur passer bien des choses. 

Maïs l'ame s'ennuie de son propre bonheur; et 
comme Psyché , elle veut avoir des spectateurs. 
Elle appelle ses deux sœurs qui la précipitent 
dans le malheur; et nous, nous appelons les deux 
ennemis de notre repos y la curiosité et la vanité. 
La curiosité nous inquiète , nous agite , et nous 
fait acheter bien cher le peu de connoissance 
qu'elle nous donne. Pour la vanité , le bonheur 
n'habite point avec elle : un galant homme a dit, 
qu'elle nousjaitjaire bien plus de choses contre 
notre goût ^ que la raison. Ainsi nous sommes 
vains , comme dit Montaigne^ auœ dépens de 
notre aise. ) 
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uA^Aum LA MAkquisE «DE L.AMQER'I'. 



^xLoNSiEOR DE LA MoTTE me demande son 
portrait : il me parolt très-difficile à faire / ce 
^esl pas par la stérilité de la matière , c'est par 
fSon abondance. Je ne sais par oii commencer, 
tel sur ^el talent m'arrérer davantage. M. de 
Xa Mptte e$t poète ^ philosophe , orateur. Dans sa 
^pésie , il y a du génie , de Tinvention y de l'ordre , 
^e la netteté., de l'unité^ de la force, et quoi 
^u'en aient dit quelques critiques , de l'harmonie 
«t des images : toutes les qualités nécessaires y en- 
trent ; jpciais son imagination est réglée : si elle 
jpare tout ce qu'il fait , c'est avec sagesse : si elle 
Répand des fleurs , c'est avec une main ménagère , 
^pioiqu'elle en j^ùt être aussi prodigue que toute 
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autre. Tout ce qu'elle produit , passe pair Fèxâr 
men de la raison. 

M. de 1 a 'JMcfltcf est' pWlo«o|lbeJ)rofond. Phi- 
losopher, c'est rendre à la raison toute sa dignité, 
et la faire rènlifei? daiis.lés dt^oits ; c'est rapporter 
chaque chose à ses principes propres , et secouer 
le joug de l'opinion «t de l'autorité. Enfin , la 
droite raison bien conslultce , et la nature bien 
vue , biéti èntendiie , sodI les maîtres de M. de 
la Motte. Quelle mesure d'esprit ne met-il pas 
dans tout ce qu'il fait:? Avec quelles grâces ne 
nous présente-t-il pas le vrai et le nouveau? 
K'aug^ente-rt-il pas le droit qu'ils ont de novs 
plaiixî^ Jamais les termes n'oilt dégradé scs^ idées j 
les termes propres sont tpujôui's "pYctS et à seB 

Sou éloquence est douce', pleine et toute ie 
choses- ïr règne dans tout ce qii*il écrit tiûe bieû- 
scance . un accord , linc harrïiôâië adiyiîraïlifles. J^ 
ne lis jamais ses ouvrages',' qiiè jehe pèilse qu^A-* 
pollon et Minerve les ont dictés dfe c6ncert. Ufl 
philosophe à dît que quand Dîeîi foftiiâ les aines, 
il jetla de Tor dans la fonte des ûiics , et du fef 
dans celle des autres. Dans Id ïotftiatîôfi 4e cer- 
taines âmes privilégiées , telle que eeltd de M. de 
la Motte , il a fait entrer les métaux les plus pné- 
cietxr ; il y a renferme loùtfe ïâ' iBftgiiîficen'ce-de It 



JDE M. DE LA MOTTE. 29^ 

JDaturc. Ces ames à génie ^ sîronpeutp^^^i^Ieraiqsi, 

^ônt besoin d'aucua secours étranger ; elles tirent 

. IKput d'eJles-inéxnes. Le génie est une lumière et un 

.:^eu de l'esprity qui conduit à la perfection par. des 

.^uoyens faciles. L'ame de M. de la Moue est née 

^oute instruite I toute savante : ce n'est pQs. un 

Ravoir acquis, c'est un savoir inspiré. ;f)n,^sçpt 

jdans tous ses ouvrages ççtte heureuse facilité .qui 

>^ieut de sap. fdbondance ; il qQmmande .à toutes 

^e^ facultéa de son an^e , Ue&t toujours ]e uhaître ^ 

.^lussi ^ien qçi^ de spn sujet. Npu|i n'avons p^s Vu 

^PL Ixd de çpn^naçnceineiit ; spn .esprit n'a .point 

f2iU' 4'^¥(faiiçe ; il s'e^t nipntro à npus t^put^ . fait ei; 

* Ses mf^lheurs l^i ont tpurné à profit. Quand ce - 
^ruQiidjS; tr^^tériel a disparu à ses yeux par la pe^rte 
<le la vue , un monde intellectuel s[est offert à spii 
^tsiQ; 30(n intelligence Im a tracé une route de 
inmiàr^.t t0ule Qouvell# dan^ le chemin de Tés- 
pf jj, Jj%, yue> plu^ que tpus les autres s<3ns , unit 
^^f^œ^^yec les ol>jetS;Sepsjlbles. Quand tout coni^ 
^erçe a.^t4 ipterrowpu ftvep çux ,; Tame de M. de 
la MpttQ ) dcistituée de ces appuis extérieurs , s'est 
l!çcueiU#e , et. repliéç ^ur elle-ii^émç : cdprs elle a 
pçquis %me nauY^.e fërpe , et e^ t eptrée eu. jpuis- 
s^i^çe de ses propres bjf3|is. 
^ l4i^§pn^ rhowwe à tsijçoç , et gnyis^tgeou^ le 
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grand homme. Souvent les talens snpérîeurs se 
tournent en malheur et en petitesse ; îls nous ex- 
posent h la vanité) qui est l'eUuemie du vrai bon- 
heu^^t de la Vraie grandeur. Ce sont les grands 
^entimens qui font les grands hommes. Nulle élé- 
vation sans grandeur d'ame , et sans probité. 
M. de la Motte nous a fait sentir des mœurs , 
. et. toutes les vertus du cœur dans ce qu'il a-écrit; 
ses qnalités les plus estimables n'ont rien pris sur 
5a modestie. Cet orgueil lyrique qu'on lui a repro- 
ché , n'est que reffet de sa siriiplicité , un pur 
langage imité des poètes ses prédécesseurs, et 
non uu sentiment. M. dé Féaélon , cet homme si 
respectable, dit de M. de la Motte , que son tmg 
est réglé parmi les prékniers des modernes; qu'il 
faut pourtant l'instruire de sa supériorité et de sa , 
propre excellence. * •' - '- ' 

C'est 4m spectacle bien digne d'atteûiion , di — 
soient les stoïciens , qu'un homme seul aux mains 
^vec les privations et la douleur. Quelle priva- 
tion "que la perte de la vue , pour un hotnme 
de lettres! Ce sont les yeux qui sont les 
èrganësde sa jouissance; c'est par les yeux cju'il 
est en société avec les Muses : elles unissent 
deux plaisirs qui ne se trouvent que chez elles ^ 
le désir et la jouissance. Vous ti*essuyez avec elles 
ni chagrin , ni infidélité : elles sont toujours 
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prêtes à servir tous vos goûts , et nous offrent 

toujours des grâces nouvelles : mais lious ne 

jouisssons de la douceur de leur commerce y que 

quand l'esprit est tranquille , et que le cœur et les 

moeurs sont purs. Non-seulement M. de la Motte 

soutient de si grandes privations , mais s'il efst livré 

^ la plus vive douleur, il la souffre avec patience » 

il est doux avec elle ; il fait sentir qu'il n'a point 

usé dans les plaisirs ce fond de galtc que la nature 

lui adonné, puisqu'il sait hi retrouver dans ses 

peines. Dans la douleur, il faut que l'ame soit 

toujours sous les armes , qu'à tout moment elle 

rappelle son courage , et qu'elle soit ferme contre 

elle-même. 

II a passé par l'épreuve de l'envie. Quand l'ame 
ne sait pas s'élever par une noble émulation , elle 
tombe aisément dans la bassesse de l'envie. Quelle 
injustice n'a-t-il pas souffert quand ses fables pa« 
rurent ? Je crois que ceux qui les ont improuvées 
n'avoient pas en eux de q^ôi en connoître toutes 
les beautés : ils ont cru qu'il n'y avoitpour là fable 
que le simple et le naïf de M. de La Fontaine : le 
fin , le délicat , le pensé de M. de la MottQ leur 
ont échappé , ou ils n'ont pas su le goûter. A ses 
tragédies ^ on a vu les mêmes personnes pleurer 
et critiquer : leur sentiment, plus sincërè, dépo** 
soit contre leur injustice : ils se rcfusoîent à ses 
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dtmces émotions , et mettoient l'improbation à la 
place du plaisir. 

Avec quelle dignité et tjtielle bieûséance n'a t-il 
pas répondu à la critique amère de M""*, Dacier? 
EnSn, nous jouissons de son mérite et de ses 
taléns ; et U malignité du siècle Tempcche de jouir 
de sa gloire et de son. immortalité. Pour moi , je 
le vois avec les mêmes yeux que la postérité le 
verra. 

La constante amitié de M. dé Fou^enellb pout 
M. de la Motte\y fait Téloge de tous lés deux : 
le. premier m'a dit que le plus beau trait de sa 
vie étoit de n'avoir pas été jaloux de M. de la 
Motte. Jugez du mérite d'un auteur , qu'iCn aussi 
grand bomfne que M. de Fontenelle a ttouvé digne 
de sa jalousie. 
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^Jv^iq/OMr je n'aime pa^ à pein^^ pour les yeiix .> 
mais seulement poui: r«s|>rit9 il fau,t vqhs dir^un 
mot de sa figure. 11 est bien fait-: il a Ja taiUci fîn^ 
et aisée , le visage agréable ; de la »4éiicate$&e^ de, 
la bienséance dans l'^f^it,.di;i gpût-et du sçnti* 
ment. 11 y a une galanterie répandue 4ain$ ses 
manières et dans ce qu'il éç^it , qai fait sentir qœ 
ks gràccis et les amours anipris Bo\n du commen* 
cernent de sa vie : ce fut sous 4e tels maitr^es qu'il 
apprit à sentir, à toucher et à {>laire« 

L usage qu'il fait de ^spu coeur n'a servi qu'à le 
perfectionner; et l'amour , ^uigâte assers souvent 
les hommes 9 a respecté ses moeurs ^ ei lui a^p* 
pris à séparer les plaisirs dés vices. Sag^laxitei^ie^a 
augfnenté sa 4ouceur et sa délicatesse naturelle. 

11 n'a pas seulement la politesse 'des .manières ^ 
il a aussi ceUe de l'esprit. . Avec quelle j^nesse 
n'e^amine^t-il pas les cbo&ea les plus délicjates ? 



396 PORTRAIT ' ^^ 

Que d'agrémens ne répand*il pas sar les- plu» 
stériles ? Il s'amuse quelquefois à faire de jolis 
vers. Quoique sa poésîe soit douce et galante » 
elle est sage ; il est le maître de son imagination : 
il met un accord et une liaison entre les termes 
et les idées ^' et soii cœur répand sur tout ce qu'il 
fait les grâces du sentiment. 

II ne s'est pas contenté d'assurer dans ses pre- 
mières années sa réputation sur la valeur , il en a 

« 

souvent donné des marges aux dépens de sa 
soumission h nos loix : c'est la seiile infidélité qu'il 
leur ait js^mais faite. 

La paix étant faite , sa famille voulut l'établir. 
Rendu à H vie privée , il pratiqua toutes les ver- 
tus paisibles , et devint ce que les autres veulent 
parottre ; chose plus difficile que de s'éfever par 
les vertus d'éclat , oii la gloire soutient. U faut 
être bien grand pour avoir la force de ne l'être 
qu'à ses propres yeux. 

• Dans cette vie retirée , il contracta des habitudes 
de modestie , qui achevèrent de former son carac- 
tère ; et son humeur n'y perdit aucun de ses agré- 
mens. U Pa aimaible et liante ; il sait que le meil- 
leur usage qu'on puisse faire de l'esprit est de se 
faire aimer. U ne laisse point appercevoir d'amonr- 
propre : il semble qu'il s'oublie lui-même , et qu'il 
ne vit que pour les autres. Trè$*dclicat sans être 



DE M. J»E.«..% • 997 

difficile ) il sait mettre dans le commerce toutes 
les vertus de la société : libéral par goût, rangé 
par gloire et par jastice. Il a un excellent savoir* 
vivre : il n'a pas seulement le savoir-vivre des ma^ 
irières , il a aussi celui du procédé ; il sait jouir et 
se passer des choses. 

Il est dans l'âge où les sentimens deviennent 

plus délicats , parce qu'on échappe à l'empire des 

sens; dans cet âge où l'on vit encore pour ce qui 

plai^, et oùi'on se retire pour ce qui incommode , 

il jouit des plai^rs purs. 

£nfîn on ne l'estime jamais tant que lorsqu'on 
le connoit davantage. Il doit souhaiter <;e que les 
autres ont à craindre , qui est l'attention et la déli* 
x:atesse 46$ hoûs juges ; et il n'a rien à jçedouter ^ 
iquetJia malice du silence. 
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DE Mademoiselle DE 



/ 



A LA mort de Lucrèce (i) , tout l'Olympe se ré- 
jouit; les Dieux s'assemblèrent pour punir ce£ 
illustre impie dont les grâces avolent séduit les: 
mortels : Jtous de concert le condamnèrent au}c 
plus cruels supplices que l'on souftVe dans lc5 
Tartare. La seule Vénus gardoit le silence: eU& 
avoit été sensible à la prière qu'il lui avoit faite , 
et aux grâces avec lesquelles il lui rappelloit les 
sentimens et les plaisirs de son amant. Elle leur 
dit : « Vous vous méprenez dans vos sentimens : 
ce il faut choisir une sorte de vengeance^ qui, en 
« le punissant, nous justifie, et le force à se dé- 



(i) Lucrèce , en latin Titus Lucretius Carus , poète la- 
tin , du temps de Cice'ron , de la secte d'Epiçure , dont il a 
chante' la doctrine dans ^es six livres de rerum natura. Ja- 
mais homme ne nia plus hardiment que ce poète, laProvi^ 
dcnce divine. 
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* dire. Mon avis est de le renvoyer sur la terre 
^ pour réparer notre gloire. U faut lui former un 
^ corps qui lui donue d'autres sentirnens. Vo«s 

* savez que par les lois de Tùnlon que vous avez 
^ établies , l'ame est dépendante des organes : 

* renvoyez celle*ci dans ces corps foiWes , livrés 
^ à Terreur et aux fausses opinions , qui croient 
« en nous sans savoir pourquoi ; et puisque 
« Lucrèce nous a donné pour m^gine Tignorance 
«r et la crainte , que cette même passion serve à le 

* punir et à nous venger* U hv[t mettre son ame 
«r dans le corps d'une femme ; alors vous n'aurez 
«r plus à redouter la force de son génie : b# 
V craignez plus ses saillies hardies ^ ce ne sera plus 
ir de ces âmes faites pour les systèmes. » Tous les 
dieux applaudirent au dessein de Venus , et lui 
laissèrent le soin de leur vengeance , et celui de 
former la prison du coupable. 

Vénus et l'Amour , depuis long-temps , avoicnt 
|>armi les mortels une race chérie , qu'ils avoient 
prise sous leur protection : c'éloit un sang privi- 
légié , et qui étoit tributaire à l'Amour et à sa 
lilère : la beauté et les grâces prcsidoient toujours 
à leur naissance : les amours et les jeux les accom-^ 
pagnoient dans la suite de leur vie. Ce fut de ce 
sang chéri des Dieux dont elle forma le corps ùix 
die enferma l'ame de Lucrèce : sa prison fut ai* 



mable» Elle lui donna de ces gr&ces fineis .qiiî ne 
sont que pour les. délicats, une physionomie 
sjHrituelle* 

Mais elle a bien négligé les présens de Vénus ; 
et loin d'être eachaince par ses organes , elle a 
rompu tous ses liens : nul préjugé ne Tassi^étit ; 
nulle autorité ne la géne« Elle fait sentir qu'elle 
est de ces âmes originales , faijtes pour donner la 
loi, et non pour la recevoir : elle n'a conservé de 
son sexe que les agrémens , et en a éloigné toutes 
les foiblesses. Vénus a pourtant conservé un droit 
sur son cœur ; elle Ta sensible et tendre pour ses 
amis : tout est sentiment en elle , ou senti , ou 
inspiré. Elle a du goût pour la délicate volupté , 
qui est si éloignée de la débauche. Enfin Venus 
en a fait une personne à part , et seul^ semblable 
à elle-même : elle la fit naître dans l'opulence et 
dans la mollesse. Elevée dans les bras d'une mère 
qui Taimoit trop pour ne la pas gâter , tous les dé« 
fauts qui sont à la suite d'une grande naissance 
l'attendoient , pour l'accompagner dans le cours 
de sa vie. 

Mais elle sentit bientôt que rien n'est plus mal 
assorti qu'un grand nom et un petit mérite : elle 
en a écarté tous les défauts , et n'en a conservé 
que les senûmens.et la gloire ; mais une gloire qui 
n'incommode point les autres , et qui n'est que 
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pour elle : ne se soin^enant jamais de ce qu'elle est, 
^ue qiiând les autres l'oubUeUt j n'éteudaut point 
ses droits , la inod^tieliesconiient^et lés arrête. • 
Sa situation ayant changé , elle s'est trouvée aux 
prises arec sa mauvaise fortune : elle a oublié que 
sa naissance la, devoit mettre à couvert de pareils 
malheurs - : s^n indépendance lui a fait oublier 
tous les besoins de son état : elle ne s'est plus sou- 
venue que xle Isi part: que lui donne rhumànité 
-aux naalheurs communs de tous les. hommes ; elle 
n'en a point murmuré ; jamais vous n'entendez ces 
plaintes d'amour-propre ai ordinaires. Ell-e a ac^ 
c^té la portion des malheurs qui lui est destinée ; 
et la force de son ame lui a donné la patience et 
la paix , que les autres n'acquièrent que par une 
longue habitude. Le passage d'un état heureux à 
un malheureux , qui se fait sentir , a été adouci 
par son courage. Sa philosophie l'a fait passer de 
l'opulence à la frugalité sans peine. 

Comme Pétrone , so'n loisir est voluptueux. Elle 
se dérobe à ses affaires et à ses amusemens » pour 
être en bonne fortune avec les Muses. Elle lit tout 
et veut avoir les choses dans leur source ; car sa 
raison ne peut être abusée. Elle aime la dispute : 
elle n'a jamais tant d'esprit que quand elle a tort ; 
elle la soutient souvent avec raison , et toujours 
avec véhémence, assez pour réduire les petites 
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poitrines ait silence. Oo'pourrait souhaiter que se$ 
expressions respectassent assez ses pensées pour 
être dignes d'elle; mais elle yetit toujours jouir du 
plaisir de la négligence. 

£nOn 5 l'on trouve dans Mademoiselle de Ifi 

liberté et les agrécnens de Lucrëoe , la philosophie 
ti la frugalité d'Epicure , les grâces dont Venus 
sait combler les personnes qu'elle favorise ; et je 
dijrai.d'elle ce qu^un amajat espagnol disoit de sa 
ittaitresse : Elle plait par^tout , par<:e ifue ses 
traits j son esprit et soi^ ccetw ont chacun leur 
ffénus. . 
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PORT R A I T 

DE MoNsiECR DE S. 



I là pureté des mœurs est la première et la 
plus sûre disposition à Tcloquence, M. de S. a 
une grande avance pour parvenir à la perfection 
dé cet art » qui demande trois choses^ de prouver, 
de loucher, et de plaire: Qui sait mieux persuade^ 
que celui qui se fait estimer ? La confiance né va- 
t-elle pas âu-devaut de Testime, pour introduire 
la vérité ? 

A cette estime que M. de S. s'^st acquise, il sait 
joindre l'art de s'emparer de ^notre iYilelligence) 
il se saisit aussi de nos scntimens ; il sait que 
l'homme est plus sensible que 'raisonnable^ 
qu'avec de la sensibilité on réveille des idées dans 
l'esprit , et qu'on çxcite des roouvemens dans 
le cœur. 

Vhiis pour persuader, et pour loucher, il faut 
plaire; et l'on ne plaît que par les grâces Son 
esprit a été formé par elles : il Fa fîn et délicat : 
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s€s idées sont claires , vives et nettes. Il met dans 
ce qu'il fait de la variété , et de la nouveauté . 
dans les tours et dans les peintures , des termes 
propres attachés à chaque idée : point de pa- 
roles qui ne parent ses pensées , et qui n'inspirent 
des sentimens.» 

Dans ce qu'il compose , les ornemens sont pla- 
cés et ménagés : il sème des fleurs sur sa route 
avec une>main sage et ménagère : enfin il ré- 
pand sur. tout ce qu'il fait un agrém*ent qui lui 
eist propre ; et l'on peut dire de lui ce qu'on a 
dit d'un grapd poëte, que sites Grâces ui^oient 
voulu parler aux hommes, elles auroient emr^ 
prunté son langage. On a comparé Féloquence 
à la valeur ; mais il est bien plus flateur d'asssu- 
jélir les hommes par la persuasion , que de les 
vaincre par la force. 

Les Grecs appeloient les orateurs les conduc- 
teurs des peuples ; et les Romains ont dit que 
toutes les fois que les grands hommes ont monté 
à la tribune , ils ont régné. Des talens aussi fia- 
teurs ne coûtent rien à la modestie de M. de S. 
De bonne heure il a su acquérir cette fleur de ré- 
putation , qui répand une bonne odeur sur le 
reste de la vie : il a fait taire l'envie , et Ta fait 
consentir , pour la première fois, que le imé* 
rite ait cours* 
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II rend un boa compte au public de. son loisir. 
II a traduit Pline , qui est un auteur aussi aimable 
que lui. II a fait les Traités de l'amitié et de la 
gloire: par^ryiiji et par l'autre^ il' inspire et for- 

^ti^fie deux sQn^meijis. si nécessaires à la société ; 
Fhonneur et la.vraie ffloire sont le ^outiende tous 

. le^ .devoirs ^ et l?amitié metdaiiSilaiFie t^out lechar* 
me et toute la douceur ^qui nous sont nécessaires 
pour, supporter j[iOfiimalh€pir$.^, ; . . • 

- \ M« de S, peint .^ç^ç(iç;<f;ur et 'se& mœurs dans 

- 4C]|ut ce qu'il fait. Uve^jme la yeftu j il la médite 
- ,^i.^n o^pur^jt son ame. jl est difficile que la vertu 

repf]|^}isse. no», qopi^o.i^s.ances,, ^a^^s sie . saisir ^e 
-njE^^entHne^ç^. après avoir occupé iVprit, elle 
descend au cœur. 
M^ de S. éciiit parfaitement biçn*. Il ne touche 

. - 4 rien qu'il |iç Jfor^ :. les grâces vives et légères 
sont suspendues par tout , même dans les ma- 
tières les plus sèches > et le procès , qui par ses 
mains change de forme. Personne n'a plus que 
lui le talent de la parole: son éloquence est vive 
et forte : ses lèvres smifau service de la vérité. 
Mais il fait plus sentir que penser. Enfin il plait , 
il soutient » il console : par lui > la vérité se déve- 

^ loppe y et la bonne cause est protégée. Jamais il 
n^a prêté ses talens à Pinjustice ; sa probité est un 
heureux présage pour la cause qu'il soutient. 

20 
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Il est fidèle à sa raison : si qnelqnes passions 
ont pu l'amuser , aucune ne Ta assujéti. Cette 
heureuse obéissance , jointe à l'innocence de ses 
mœurs , lui donne la paix de Fame^ la joie et U 
santé de l'esprit , et une égalité qui a pour fonde* 
ment le calme de son ame. Il a toutes les yerius du 
cœur , pi obité , fidélité à ses amis : la douceur et 
la modestie foi^ntent son caractère. 

Enfin , je crois que l'on p^ut dire de lui ce que 
l'on a dit d^un poète infiniment aimable : ^ue les 
Grâces ayant été long^tenis errantes cherchèrent 
un temple pour se placer ^ et qu'ayant trouvé le 
cœur d'Airistopbane , elles s'y reposèrent , / 
firent leur habitation^ et le comblèrent de toute, 
leurs faveurs . • 

U est bien flateur pour mon amour-propre » d 
trouver toutes les vertus et tous les àgrémensdai^s 
les personnes que j^aime. 
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PORTRAIT 



DE Monsieur DE F . . . . 



^m n'entreprendrai pas de peindre M. de F. Je 
cpnnois ma portée , et l'étendue de mes lamières. 

Je vous dirai seulement comme il s'est montré à 

onoi. 

Vous connoissez sa figure ; il l'a «imable. Per* 
sonne n^a donné une si haute idée de son carac* 
tère : esprit profond et lumineux , qui voit où les 
autres s'arrêtent : esprit original , qui s'est fait 
une route toute nouvelle, ayant secoué le joug de 

.l'autorité: enfin , de ces hommes destinés à don* 
ner le ton à leur siècle. 

A tant de qualités solides, il joint les agréa<^ 
blés : esprit maniéré , si j'ose hasarder ce terme , 
qui pense finement > qui sent avec délicatesse; 
qui a un goût juste et sûr : une imagination 
remplie d'idées riantes ; elle pare son esprit et 
lui donne du tour : il en a l'agrément sans en 
avoir l'illusion ; il l'a sage et châtié : il met les 
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demande plus riea ; et tout autre mérite est 

perdu. 

Il sait faire un bon usage de son loisir et de ses 

' talens. Coihme il a de tous les esprits , il écrit sur 

tous les sujets^; mais la plupart de ce qu'il fait 

* doit être Tobjet de dos respects , et non pas de nos 

çoDnoissances. 11 fait des vers en homme d'esprit , 

- et non pas en poêle : il y a des morceaux de lui 

au-dessus de ceux dés plus grands maîtres. Des 

grands sujets il passe aux bagatelles avec un 

liadinage noble et léger. 11 semble que les grâces 

vives etriantes l'atendent à la porte de son cabinet, 

pour le cohduire dans le monde , et le montrer 

sous une autre forme. 

Sa conversation est amusante et aimable. Il 
a une manière de s'énoncer simple et noble , d*»s 
termes propres sans être recherchés. II montre 
aussi de la sagesse et de la retenue : de sa retenue on 
en fait aisément du dédain. Il donne l'impression 
d'un caractère dégoûté par délicattesse. Peu blessé 
des injustices qu'on peut lui faire , la connoissance 
de lui-même le rassure , et sa propre estime lui 
suffit. 

Je suis de ses amies depuis long-temps : je n'ai 
jamais cqnnu personne d'un commerce si aisé. 
Comme Timagination ne le gouverne point, il 
n'a pas la. chaleur des amitiés naissantes; aussi 
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n'en a-Nil pas le danger. Il connoit parfaitement 
les caractères : il vous donne le degré d'estime 
que vous méritez : il ne vous élève pas plus qn^il 
ne faut , il vous met à votre place ; mais aussi il 
ne vous en fait pas descendre. 

Vous voyez biefn , madame , qu'un pureil ca- 
ractère n'est fait que pour être estimé. Vous pou* 
vez donc badiner et vous amuser; mais ne lui en 
donnez , et ne lui en demandez pas davantage. 
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DIALOGUE :^ V 

ENTRÉ""' ' .»' 

ALEXANDRE ET DIOGÈÎtÊ, ^ 



•Sur VEgalité dés Biens. 



Il < • < 



î :• 



^LEx-A QUELLE vic VOUS êtcs-vous condanïné ^ 
)iogène ? Ne valoil-îl pas mieux vous meUre à 
i suîle dé quelque prince , pour vous sauver de 
indigence , que de mener une vie misérable i 
ans maison , sans habits , et souvent sans pain. 
DiOG. Croyez-vous qu'on puisse être pauvre 
vcc la scienoe et la vertu ? Vous voyez les maux 
[e mon état, Alexandre, et vous n'en connoissez 
\2ls les biens. Ma pauvreté me met à couvert 
le l'envie : elle ne m'expose qu'aux insultes des 
ommes ^ que je méprise , et dont vous recherchez 
3S applaudissemens, aux dépens de votre sang, de 
olre repos, et de la vie des fous qui vous suivent. 
*ar elle, je jpui^ .> oia liberté et demoiï indépen- 



5l4 DiAtOGUS 

dance. La différence quMl y a de vous à moi » c'est 
que tous vos biens sont sous les yeux , et sont l'ob- 
Jeides' désirs des hommes ; mais vos maux sont 
GBclrés> et les miçns sOQt apparens. Vous excitez 
des passions» qui révoltent et qui blessent i'a« 
mour-propre des hommes : votre grandeur les 
abaisse et mesure teur petitesse. Pour moi » je ne 
leur inspire que de la pitié , et la pitié leur fait 
sentir leur supériorité» et les conduit à la ten- 
dresse. On croit que tout est presque égal dans 
le monde; qu'aux fous Tillusiou , que la raison 
aux sages , fait l'équilibre de leurs biens et de leurs 
maux. Cependant l'illusion aux fous aggrandit leurs 
maux , et anéantit souvent leurs biens ; leur orgueil 
les double quelquefois » leur délicjitesse prend sur 
leur sentiment » et le diminue ; car il ne faut rien 
pour gâter un plaisir , et le bonheur est dans le 
sentiment, et non pas dans les choses. La raison 
aux sages affoiblit leurs maux et double leurs biens» 
ou les réduit les uns et les autres à leur juste va- 
leur. Quand vous voudrez » nous comparerons 
vos biens et vos maux avec les miens ; et vous 
verrez que tout est égal » ou que l'avantage est de 
mon côté. 

Alex. Vous comptez donc pour rien les pre* 
mières placées » la gloire des conquérans , et la 
fortune qu'ils mènent à leur suite ? fl'est-c^ 
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pas ua bien réel , et l'objet de tous les désirs des 
hommes? 

Dio^ Des biens réels I Je n*en conviens pas« 
U est vrai qu'ils sont l'objet des désirs de pres- 
que tous les hoipmes; mais examinons vos biens. 
U j a de princes de naissance; il j a des princes 
de fortune : il n'y a guères de princes de mérite , 
c'est-à-dire, à qui le mérite d<mne la première 
place. Heureusement pour notre amour-propre , 
nous aurions trop à souffrir / s^il falloit convenir 
que c'est le mérite qui vous a mis au-dessus de 
nous : nous dons consolons , quand nous pensons 
que vous ne devez qu'au hasard , ou au caprice 
de l'aveugle fortune , cette extrême différence 
qu'il y à de vous à nous. 

Alex. Si on ne doit pas me savoir gré de ma 
naissance , au moins doit-on compter pour quel- 
que chose mes conquéteis , et la gloire que je me 
suis acquise. 

DiOG. Encore moins. Je vous pardonnerois 
d'être né prince, si vous ne pensiez qu'à faire 
le bonheur des hommes ; mais je ne puis vous 
savoir gré de faire la désolation universelle. 
Tous avez uni toute votre raison à votre épée , 
qui est toute votre loi. Vous appeliez l'ambition , 
grandeur; car il ne vous coûte rien de donner 
de beaux noms à vos égaremens. Je ne m'en 
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ctoiine pas , les hommes s'accordent à ennoblir 
les foiblesses qui leur sont communes : mais je 
TOUS dis, moi , que ce que vous appelez grandeur j 

^ n*est qu'une violente fermentation de votre sang , 
qui VOUS allume riniagiuation. Quoi ! parce que 
votre sang a acquis un certain degré de chaleur 
'et de vitesse , il faut que toute VAsie périsse? Hé , 
quelle part avez-vous à ces grandes conquêtes, 
'dont vous vous glorifiez tant? Si y^^s rendiez 
à vos soldats et à vos généraux la part qu*ils y ont, 

' qu'il vous en resterolt peu ! Vous n^êteis qu'un 
héros de fortune , vous n'êtes pas un héros de mé- 
rite ; et vous avez été si peu sage , que quan 
la fortune a tout fait pour vous, vous n'ave 
pas eu la prudence de vous borner ; toujours 
en extravagant, présumant tout de vous-même 
Il ne suffit pas d'avoir de grandes qualités pou 
être un grand homme; il en faut avoir Féco 
nomie. Mais qu'avez-vous gagné à franchir toute 
les bornes dii vraisemblable? Qu'à vous fair^ 
raj^r de l'hisJoîre , et vous faire renvoyer au3c 
'romans. Il falloit mesurer vos actions , et les 
mettre au niveau et à la portée de la créance 
des hommes. 

Alex. Quoi ! la gloire, et la gloire supérieure, 
n'est donc pas im bien ? 

DiOG. Ce qui s'appelle gloire est très-arbitraire. 
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Il faut convenir de ce qui adroit de porter ce 
nom-là. .. . ; . /,r - ^ 

Albx. J'appelle gloire 9 ce qui est reçu pour lëi 
j>arn)i les hommes. ...>«. 

; DioG. L'erreur pour être univcîrseUe v n'en est 

pas moins erreur» Rien de^pI us contagieux qu^une 

imagination cohune la vôtre : : elle a t«Ileine«t 

ébranlé celle dés hommes , .q[ue son action agii 

encore sur la nôtre ; et nous vous devons la foKe 

<le tous les herôs* . - 'l 

; , Alex. Cela marque la grandeur^ de ma gloire 4 

elles dispostioasîqu'ont le& hommes à en receiveHr 

rimpression et les désirs« . - 11 1-'.: - ' . •"; 

. DioG. Non , ce n'est point l'ouvrage de la nat^e| 

c'est le vôtre* Vous avez tellement ébranlé les es^ 

prits f qa^xls qe: sont faits des routes nouvelles 

âans le cerveàiif et Thabitudcf^de: penser comine 

- vous les a ténuds: toujours ouv.efrte8. • t 

• Alex. Dites-tn'oi done ce quimérite y selon vous , 

le nom de bien , puisque la royauté , qui nous est 

donnée par la naissance', la gloire acquise , et la 

fortune n'en spnt pas ? , 

DioG. Je; ne vous dis point ^que ce ne soient pas 
des biens , mais je vous dis que ce ne sotnt pas lel» 
premiers biens ; qu^ls ne.sont pas si grands qu'oa 
les croit, et qu'ils ont souvent de grands maux à 
leur suite. La fortune ne traite même avec ses 
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amis qu'à des conditions dures j elle leur fait 
acheter bien cher ses présens. La pauvreté aussi 
n'est pas un si grand mal que vous pensez. Le:^ 
privations ne sont pas sensibles , quand les désirs 
soiit'éieints ; et je jouis de beaucoup de biens qui 
-trous sont inconnus. Les premiers biens , seloii 
naoi , som les vertus; ei toutes les distinctions éta« 
Uies parmi les hommes n'en ont été , ou n'en doi- 
!rent être que la recompense. Je mets après elles 
rindépendance , la tranquillité 9U1 joie de l'esprit » 
pt lé repos de ht bonne conscience : biens dont 
on .jouit lOrdinairement, quand on possède les 
premiers. Vous même avez si bien senti que toute 
la'^anddur de l'iiomme est au-dedans , que vous 
ctisiez de. Parménion : « Il est simple etn^Iigé 
m àu-^dehors; mais ilest tout pourpre au dedans , 
r« par ies.!rer|u5;'de son ame. m: Ce qui devroil 
faire votre félicité, c'est de rendre les hcxnmes 
Jreureux, pli^tôt que- de les assujétir et de les rendre 
misérables^ Tous ceux qui ont occupé les pre- 
mières places ont avoué » dans des momens de 
sincérité , que la pren^ière étoit la pire de toutes, 
il n'y a point de félicité humaine qui puisse sou- 
tenir Thcimme , sans le secours de la philosophie; 
let vous-même ) pressé du poids de votre orgueil i 
Aie vous écriàtes^vous pas : O jiihéniens 1 qvtil 
m\cn coûte paunétre Içué de vous ! Mais jovs 



n'avez voulu être qu'un K^i-O^v et nori^aititii grand 

homme. Le héros n'a qué^lâ bravoure d'un |!>irate'i ' 

qui par la ctrcon^tance sé^?eïid un ébfttiuëï^ànt ; 

et celte vertb', en sois! i*A)le,cresèë'd^llrè Vertu, 

par l'usage <jue voùs^eû faîtlls; Lë^graiM^^ttifctite 

réunit toutes les vertus; ie^' les ^apufe. JhVn^ 

TOUS n'avez pensé ^uë là pt*èiBière et la ^lus nëblfe 

conquête étsûf^ëUé dej <fœurs : toujoors hors db 

Yous-mêmè:, Wissasiédfe^ gloire et dé fortune', 

ennuyé de votre jpropré^ félicité '; èëtte gloire qdi 

'^ous pàrott éharmantë^ànd'voufr routiez après , 

' né t'èxiK^^àM^tplùs^riief^^ PàVe2!aâ]ai$è. 

nîoti îic'^Wiiï aVèS^^ j*egkrdé 

'^conririè un'fèrièttt* "Vot/s^ûe -vouS èlc^ â6utenu 
que d^uàiOîJ, que vous \otts ét^^ faite à vous- 
ihêniie , ou que vous avez trouvée dans 1^ autres j 
et la prévention a fermé toutes les avenues à fa 
vérité. Vousavez éteridu l'idée que vous aviez de 
Vous-ni^êfne ; et vous avez tout sacrifié à cette 
idole. ••-'■• ^ ) ■ '/ ^'••' 
' Alex. IT faut *préOTfë^^-des jugés entlSe nous , 
pout!sày6ir qui cÈi lé fou de nous deti^. Potartrior, 

^ • • • • r 

je pense comme tous lèèh'onftrtes j jè»è*sàis qu'é- 
tendre^ Terreur (JbmiMîine, si c'en ^est-tïhe'^ue 
de s'illustrer pat de^^gi^dëé^^ ^îMfu^te^i ' ' 
pràG. Je sais biéil4jâe^vi^'âûife2( p^âiif vétiS la 
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(5^ .jTTsaoïc -IkiJïÎTq:^;©,»:^ 
W»»^§Mft4ffi(^'ftinpn?l^Ç6-4*isagp8^?t très-^petît ; ôt 
,*»ft«!fcfiRP6*^..W>i« élefti^voiçs ^tgÇjjup. homme 
,4fti>^â«^Vi?îOtWoqaa©ièrede.j»«iS^r^,lToiijour^ 

iqHt^(jj.iyfi5§ir.e5jj^;wfuft(^é^oj?9pïag0n^,.Ceite 




,,^,,^r^,«T»«^,- »lf WflVS 



•r: 

.oçMeyueî^fi Y9f^-;m^^.iiM ;ft'f»i PPH?. T30»& fi^jr 
.que- vpus; vQui% ôtçç;fijirf:(ftf^é;^§y^%fipu^étsf . 

L'ipcQiM^.nce3'pgf-l'agi^Hçn<ia>Wft^jtt^,,e?t> 
modération et le repos ont quelque chose defgrançd 
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' Alex. Voire oi^ueîl me révolte. Avez-vous 
oublié que toutes mes grandes actions ont été 
louées par les orateurs , célébrées par les poëtes , 
publiées dans les histoires, et admirées de tous; 
les hommes ? 

DioG. Ce n'est point Orgueil , c'est connoîssance. 
On a loué en tous , non ce qu'on y voyoit , mais 
ce qu'on y souhailoît. Jamais vous n'avez tiré 
votre considération de vos vertus , ni de vos 
moeurs, mais de votre digaîté; pernyettez-moî 
de vous faire une question. Croyez^vQug que ce 
50Ît votra mérite qui vous attache les hommes ? 
Ce sont leurs besoins. SHls étoient sans passions , 
les Cours seroient désertes. Qu'est-ce que des 
courtisans ? Des glorieux qui font des bassesses ^ 
ou des mercenaires iq[ui se font payer. Voilà 
vos spectateur^ ; et spectateurs si nécessaires , 
que, si vous étiez satis témoins, vous seriez 
sans bonheur. Vos grandeurs ne plaisent pa'à 
comme telles , mais comme utiles pour nous. 
Si quelqu'un s'attache à moi, Vest par sen- 
timent f ou pour mon mérite. Ces liens-là ne 
sont pas faits pour vous. Qui goûte mieux que 
nous la pureté de Tamiiié ? Pour qiii ces mar- 
qués sont - elles moins équivoques ? Les gens 
heureux ne savent point s'ils sont aimés* : ainsi , 
ces premiers biens , qui stont ceux des sentimens , 

a; 
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VOUS tônt interdits. La plus douce des erreurs , 
Tillusion la plus flateuse , ce plaUir qqi a sa source 
dans le cœur , ^ui date si agréablement notre 
amour-propre ^ vous ne le pouvez goûter : votre 
ame' n'est jamais préparée par Pattente ; on ne 
vous fait point passer par Tespérapce : vos désirs 
ne sont point irrités par les difficultés ; ainsi vous 
faites l'amour sans en jouir. 

Alex. Qui a fait un meilleur usage de ses sen- 
timens que moi, igutud je respectai la femme de 
Darius , et que je sacriàai mes niouvemens à la 
modération et à la justice,? 

DioG. C'est un acte de vertu ; mais cela m 
prouve pas que les sentimens aient ^n prix égal 
pour vous et pour nous. C'est pourtant le senti- 
ment qui est l'arbitre des biens et des maux. Les 
biens les plus, réels pe sont biens que par Tim- 
pression qu'ils font sur nfotre ame. Un 3^ul mou- 
vement du cœur , une seule réflexion de l'esprit, 
a plus de crédit sur la mienne .pour me rendre- 
heureux, que toute. voti::e fortune n'en a sur la. 
vôtre. . 

Alex,. A force de raisonneir, vous anéantisses» 
tout. Vertus , grandes qualités , toutdisparoît de^ 
vaut vous ) et vo\is changez la nature des choses. 

pioG. Cela est vrai : ma philosophie a changé 
pour m^i tous les objets. Ce que vous appelles 
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rfinommée , etàquoi vou&.sacrifi«&,tout,.jfi l'ap* 
pelle un son vain , tributaire du caprice de la for- 
tune ; et je ne puis comprendre qu'on fasse tant 
de cas de Popînion géiiérale de ceux qu'on mé- 
prise particulièrement. Apprenez que le chemin 
de rimmortalité est celui de la vertu. Qu'est-ce 
que votre puissance ? la liberté de faire des choses 
qu'il est bon souvent de ne ; pouvoir faire : vos 
richesses, ne sont que des besoins multipliés et 
renaissans : vos désirs ^ .un avilissement de la 
grandeur et de la dignité de l'homme. Mais le 
plus grand de vos plaisirs est de jouir de ceux 
dont les autres ne jouissent pas. C'est un plaisir 
de malignité qui a sa source dans l'orgueil. Quand 
je sais diminuer tous- les avantages que la plupart 
des hommes croient que vous avei au-dessus de^ 
nous y que j'aille secret d'agrandir, mes biens et 
de diminuer m<es maux y tout devient égal eaire 
nous. Peut-être vous le suisse aussi ea naéi?ite ; 
et vous Tave^ s} bien senti ,. que vous dites nu. 
)Our.: si je ,n*étois pas AlexsLndTe'y je ç(Qf0drx)és 
étre^ Diogène.'Quand votre amour-propre Consent 
à me donner la seconde place ^^ je pourrois bien . 
mériter la première. ^ 
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liE SENTIMENT D'UNE DAME, 

Quicroyoit que f amour convenoit ûua: Femmes^ 
îàrs^ même qu^élîèsriétoient plus jeunes. 
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J« n'attaqu^yal point lés opinions d'Ismlhc j «Uc 
l6s d tres-délicàtementet trop solidement établies 
pour les combattre : j^aimeà penser comme elle, 
et j'ëtoîs presque vaincue avant qu'elle eût parlé. 
Je souliéndrois doDc très-mal ma cause , que j'ar 
quelque intérêt à perdre : son éloquence ne 
porteroit point svr moi , -qui suis à demi rendue : 
\ ainsi je v-eux }ui doènér un ennernî plus digne 
d'elle : je vais la mettre aux mains avec le public , 
lui donner à combattre un préjugé , une opinion 
reçue dans tous les tems : c'est encore une victoire 
digne d^^elle que de la (détruire. Je prends le monde 
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comme il ei% , et non point comme il deVrdit être : 
qu'elle le fasse penser plus sainemenl , c'est son 
affaire j car je crois que mon amie a , aussi bien 
que la maltresse d'Anacréon , les lèvres de la 
persuasion. 

Ismène a parfaitement bien établi ma propo-r 
silion : elle ne l'a point affoiblie ; mais elle veut 
bien que je la rende , et qu'elle passe par moi. 
Uusage a établi que t amour , qui est défendu 
aujcfemmei dans tous^les tems , Pesé infiniment 
davantage dans un âge un peu axmncé. L'usage 
est plus fort que moi ; je n'entreprends point de 
le combattre , et nous avons contre nous le con* 
sentement de tous les siècles. 

Sous quelle forme les poëtes peignent-ils l'a- 
mour des femmes qui ont passé les premières 
années? Il ne faut point se flater; la jeunesse 
est le tems des amours. Hks que vous voulez 
passer ce tems prescri| , les peines doublent , et 
les plaisirs diminuent. La règle est qu'il faut 
cesser d'aimer dès qu'on cesse de plaire. Vous me 
demandez quel terme , quel âge a-t-on marqué ? 
c'est aux hommes à en décider : ils sont bons 
jages de ce qui plaît ; il faut les en croire : ils 
sentent Peffet que nous faisons sur eux ; mais 
ils nous ont impesé la loi d'être belles » et ne 
nous ont donné que cela à faire. Us nous ont de^-< 
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tînées à être ati spectacle agréable à leurs yeux ; 
et dès qne nous ne montrons rien qui platt> nous 
n'avons ni leurs regards ni leurs attentions, 

La jeunesse a de grands avantages ; le public 
lui pardonne tout , il lui prête des excusés : et 
ces mêmes exûùses que lui fournit le public ^ 
elle se les donne à elle-hiêmè , et en est moins 
coi^pable à ses yeux. Quand vous avez passé la 
pi'èmiëre jeunesse i comment se peritiettre des 
foibiesses'dans im' tetns consacré à la raison , et 
où elle doit reprendre tous ses droits ? Si vous 
vous dérobez à vos devoirs , vdus n'échapperez 
pas aux remords. Nous avons dès' juges indispen- 
sables devant lesquels il faut passer , la cons- 
cience èl le monde. La cônsëîence , en avançant 
devient plus instruite et plus sévère : elle aug- 
mente en connoissance et en délicatesse. ( J'en- 
tends par le terme de conscience, ce sentiment 
intérieur d'un honneur délicat , qui ne se par- 
donne rien pour le - inonde. ) Qv ^ quand une 
fetiime a perdu sa beauté» elle h'â plus de quoi 
corrompre ses Juges ; ils reprenhent leur sçvériiâ' 
naturelle : le monde ne vous |)ardonne pîus rien: 
on a perdu pour vous ces ^dispositions favo- 
râbles qu'on a pour les jeunes personnes : il n'est 
plus' permis d'avoir tort 3 et nous avons perdu Je 
droit de faillir. 
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Ismène me dira , pourquoi appeller le monde 

dans uti mystère où il ne doit point entrer ? Dé- 

robes*yous àlui. Et elle conviendra que toute la 

galanterie extérieure doit être interdite dans ce 

tems*là, St.-Evremont est de son avis. Il dit', que 

les avantages de l'esprit se soutiennent mal dans 

la foule, contre les grâces du corps; qu'il faut ' 

s'en tirer , et qu'il ne faut pas mettre les amours 

en vue. Mais, le peut-on ? N'est-on pas toujours 

deviné ou soupçonné? J'ai donc besoin du public, 

puisqu'il est mon juge j et que je passe en spectacle 

devant lui. Iismène fera plaisir à bien dn monde, 

de composer avec ce public et de le rendre plus 

traitable. 

, J'ai avancé que dans le tems où il est moins 
permis d'aimer, les peines doublent et les plai-> 
sirs diminuent. Le plaisir de l'amour est soutenu 
de deuxsentimens , de ceux de la personne aimée, 
et des nôtres. Je crois queles femmes aiment aiisât 
fortement , dans le tems où il leur est le plus dé- 
fendu ; mais elles courent risque d'aimer seules , 
qui est un état triste : elles ne peuvent jouir de 
la confiance d'être aimées, et c'est pourtant de 
celte sûreté , dont se tire le grand charme de 
l'amour^ Les infidélités , les saci^fices dont vous ' 
devenez le si^jet , enfin toupies maux de l'amour 
vous attendfeut , dès que vous ne sav€fz pas voas 
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arréler,.6tque VOUS voulez jouir de ce sentiment- 
là , dans un. tems où il ne vous est plus pertnis. 
Le cœur , la ^loir^ , tout pâtît. La gloire , qui 
n'ptoit point faite poi;ir être associée à Vamour, 
en fait le plus grand charme , quand elle est 
contente , et la plus grande douleur , quand elle 
se plaint. 

, Ismëne a fort bien établi le^ avantages qu'il y a 
d aimer , dans un |Lge oii l'on échappe à la jeunesse. 
11 est sûr que l'esprit est plus formé ,' et plus orné , 
pour ceux à qui l'esprit &it impression. Pour le 
mérite des sentimens » il ne se trouve guërer 
chez les jeunes personnes ; et ils spnt bien plusi 
^délicats et plus touchans, dans l'âge dont noua 
parlons, SI vous avez exercé vos sentimens, le 
cœ^r en est plus instruit : si vous les avez retenus ♦> 
îfeen sont plus forts el.plu$ vifs. Qvide , qui est 
une autorité en amour , dît que nous cessons d'ai- 
mer, dans le tems que nous l'avons appris ; et 
St.-Evremomt n<3 le défend en ai^cun tems.. «Dans 
tr la jeunesse , dit-il , . nous vivons pour aimer ; 
« d^ns un âge plus avancé , nous aimons pour 
« vivre* » M^is les h(^mmes , qui ont toujours 
fait leur partage entre nous avec inégalité et. 
^u justice , - ont étendu leurs droits e( resserré 
les nôtres^ pui^ue.dans tous Jes tems ils se 
p^rn^ettent les sentiméi^s , et nous les défendent. 
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' iU est don€ certain qae , pour toutes ces délica^ 
tesses , qui font le charme de l'amour , il ne fiiut 
pas le chercher avec les jeunes personnes. Elles 
«ont remplies d'elles-^mémes ^ occupées de leur 
l>eauté et derieur parure , et livrées à la bagatelle» 
XiC mérite de Tesprit ne s'augmente, et ne se 
perfectionne que par la réflexion ; et les jeunes 
personnes en sont incapables. Gomme «Iles igno- 
rent tout , lit que tous les objets ont pour' elles 
le charme de la nouveauté , elles courent à tout: 
c'est autant de pris sur le goût principal; car 
un sentiment ne sauroit élre vif et fort , qu'il 
ne soit unique ; dès qu'il se partage, il s'affoi- 
blit. 

Quand une femme a passé la première jeu- 
nesse , qu'elle a parcouru les objets , qu'elle a 
usé ce goût pour des choses frivoles , et que par 
solidité de son caractère y elle est renvoyée à elle- 
même ; si elle permet à son cœur un sentiment» 
elle en sera bien plus occupée , et elle vivra pour 
un S6ul objet. De telles personnes , l'amour les 
perfectionne : l'envie ^ de plaire et d'être estimées 
de ce qu'elles aiment , fait qu'elles se respectent ; 
car l'amour est un censeur sévère et délicat qui 
ne pardonne rien. 

Toutes ces délicatissses échappent à une jeune 
personne. Sûre de plaire par ses charmes , pleine 
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dé confiance en sa beauté , elle n'^mprtmte rien 
sur le mérite du cœur , ni de Fesprit 5 et souvent 
le mot de vertu lui est inconnu. Dans l'âge oè 
Ton sent qu'on perd du c6lé des agréinens , comme 
on veut plaire , on songea remplacer p^r les qua- 
lités solides ce qui échappe de grâces : ce qu^ 
perd du côté de la sensibilité de ce qu'on aime, 
on veut le regagner sur l'estime , en acquérant 
des qualités qui en soient l'objet , mais qui n 
sauroient être la source des illusions de Ta— 
mour. 

Il y- a très-peu d'iiommes capables d'être tou — 
chés du vrai mérite des fipmmes : on ne leur etm^ 
demande pas même ; on les tient quittés pour le^ 
agrémens : les sentimens sont un tribut qu'oxB. 
paye à la beauté, et l'estin^e à la vertu. Jentend^ 
par le morde beauté , tout ce qui plaît auar 
sens. Les qualités de l'ame n'échauffent guëres 
l'imagination , et «elles ne sont point Tobjet de 
l'enivrement des passions. Ainsi, ce que vous 
po\ivez faire de mieux quand vous avez passe la 
première jeunesse , c'est , si la Bgure se soutient 
encore , et qu'elle puisse faire quelque impres- 
sion , de profiter de ces mouvemens pour porter . 
tout à l'estime ; de ramener tout à elle , afin que, 
si l'on s'est attaché à v(^s parles agrémens , vous 
lassiez que l'on y reste par le mérite de l'espril 
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et du cceur : mais ne tous fiez guères à ces lé* 
gères impressions des sens ; ou ne tous en serves 
5ue pour introduire des sentimens plus solides 
st plus durables. L'amour ne se doit pas traiter 
dans un certain âge , comme dans la jeunesse : 
il doit se montrer sous une autre forme à ce 
qu'il aime. Mais ce n'est. pas des préceptes pour 
l'amour que je veux donner , c'est des peintures de 
ses malheurs pour Jes fuir. 

Ismène a rapporté , pour appuyer son senti- 
ment, l'exemple d'une personne qui a conservé 
tous ses agrémens , quoiqu'elle ait passé la pre- 
mière ieuuesse : elle me servira aussi de preuve » 
pour faire voir cpmbien une femme. est. aimable 
par les qualités solides , quand elle a su les cul- 
tiver. 

Ismène n'a prétendu parler que du mérite de la 
beauté : pour moi qui la vois de plus près , je suis 
bien plus touchée de ses autres qualités. Elle a 
une figure unique : c'est un assemblage de tous 
les agrémens ; un mérite assorti : son corps étoit 
fait pour loger le plus aimable esprit du monde , 
et son esprit étoit destiné pour animer la figure la 
plus parfaite: cela fait la plus jolie alliance du 
monde. Mais elle ne s'en est pas tenue au loger 
mérite des agrémens ; elle a su en acquérir un 
plus durable. iSt.-Evremont dit : « Qu'il y a des 
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» femmes qui om fait infidélilé à leur sexe» en 
^ prenant le mérite des hommes : » Elle est d& 
ce nombre. Elle est née une des plus belles femmes 
de la cour , du consentement du public : tou)ours> 
sûre de plaire^ il ne lui en coûte que de se mon- 
trer ; née pour le monde délicat , et sûre d'u 
tribut de sentimens et de louanges, dès qu'elle s< 
fait voir. J'entends de ces louanges naturelles qn 
se marquent par la surprise, que ses agrémen 
enlèvent sans peine ;• se faisant toujours dcsirex^ 
quand cm ne la voit point ; laissant des regret^^ 
quand on la perd. 

Je n'ai jamais connu une personne plus géné- 
ralement approuvée : je crois qi^'on lui auroit vo- 
lontiers fait un procès , pour la forcer à se mon- 
trer , comme la tille de Toulouse en fit un à la ^ 
belle Paulo. Gommé toutes les fois qu'où la 
voyoit en public,, on se presïoît pour la voir , et 
qu'il ey arrivoit des accidens , il fut ordonné par 
ftrrét du parlement , qu'elle se montreroit deux 
fois la semaine ; et elle satisfit à cette obll* 
gation. 

Le public croit avoir droit de Jouir comme 
spectateur des beaux objets 3 et il auroit volon- 

tiers demandé la même chose à mon amie; mais 

» 

c'est une dette qu'elle auroit fort mal payée. Per- 
soiSine n*étoît plus* propre qu'elle à parer lai cour; 
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tlle y étoit née , elle y tenoit ua haut rang } sa 
famille y occupoît les premières places; le rot 
étoit plus jeune ; ta cour étoit galante : que d'ap^ 
pas. pour une jeune personne ! mais quoique faite 
pour la société , pouvant plus y mettre et plus 
en retirer qu'une autre, elle s'est dérobée ai* 
monde. La tolidité de son caractère lui a fait sen* 
tir le yuide de ses vains applaudissemens : elle 
s^est appliquée à cultiver quelque chose de mieux : 
elle a beaucoup lu , et su en profiter. Sa mémoir0 
s*est nieublée de choses précieuses; son esprit est 
devenu plus fort et plus étendu; ses sentimens 
ont augmenté en délicatesse : elle s est donné nn 
caractère de dignité qui' la fait respecter : elle s'est 
fait un style et une manière de parler qui n'est 
que pour elle : il est simple , noble et léger : elle a 
des termes convenables et choisis , sans être re-» 
cherchés : elle ne parle de rien , qu'elle ne Torne^ 
et Tart ne s'y fait point sentir : elle a une facilité 
d'expression , mais qui vient de la clarté et de la 
netteté dé ses idées. Si> sure de ne rien produire qui 
ne plaise » elle né fait point sentir de confiance en 
elle ; elle montre de la timidité : il semble q^'elle 
ignore son prix , et qu'elle ait besoin d'être rassu^ 
rée. Elle voit peu de monde : elle est uniquement 
appliqujée à ses devoirs^ et irès-unie avQC ma^^ 
da^e sa sœur » qui^ està^peu-près du même caraco 
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1ère : je n^ai que cela à dire poar la faire çonnotlre^ 
ei pour la loner. Elle n'est point répandue : jamaiss 
on ne la voit ni aux spectacles., ni aux prome- 
nades publiques^ elle ne se permet pas la dissipa — 
tion des femmes de ce pays- ci , qui ne sauroiv 
s'accorder avec l'exacte pudeur. Je ne sais-p^ s ^ 
la rareté en augmente le prix; mais je n'ai jamais 
connu un si aimable caractère. 
* ^ Ce s^ul exemple suffiroit , pour appuyer l'opL. 
nîpn d'Ismène, et à faire connoître que les femm&^ 
sont plus aimables à l'âge qu'elle soutient : mais 
aussi il fi^ut convenir que cet exemple est unique^, 
eine fait rien pour nous. Où sont les femmes qui 
aient su mettre à profit leurs années? Qui^ en 
perdant du côté des agréniens , aient sn se dé- 
dommager par le mérite de l'esprit ? Nous ne / 
fournissons point de' ces supplémens-là. Si cela / 
étoit, peut-être qu'on nous patdonneroit de n'être / 
plus jeune : mais la plupart des femmes perdent 
fout en perdant leur beauté» Cependant rien n'cif 
plus triste , que la suite de la vie des femmes v 
n'ont su qu'être belles: elles tombent dans ^ 
vuide à faire pitié , quand là beauté leur écha] 
Comme c'est lé propre de l'illusion de nous 
ser» et qu'elle se met toujours entre- nous 
vérité, pour nous la dérober , dès que l'eif 
ment des hommes a cessé., on voit les chef 
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«lécouvert, et l'on ue se trouve plus rien. L'objet 
de la pastsion des hommes , c'est la beauté : quaud 
on la p6r4, tout échappe. Mais quand les femmes 
seroient c^tpabl^ de se donner un mérite solide , 
il est à craindre que peu d'hommes seroiéni ca* 
pables d'en êlre touchés. 

Isipène a donné une infinité d'exemples, qu'elle 
a pris dans l'antiquité, pour prouver qu'il y a 
des éngagemens heureux et durables dans Tàge 
qu'elle soutient» Pour moi , je n'emprunte rien du 
passée je m'en tiens au présent^ et je renvoie à 
toutes les femmes sensibles , et qui ont poussé ce 
goûtJà plus loin qu'elles ne dévoient, : il n'y en a 
pas une qui n'ait la. sincérité de vous dii'e, que 
c'est le plus grand malheur du monde. Il ne se- 
rdit pas nécessaire d'être menacées par les lois de 
l'usage ^ pour nous retenir dans notre devoir : le 
seul avilissement oii tombent celles qui se sont 
oubliées , suffiroit pour arrêter le penchant du 
monde le plus rapide. Nous ne pouvons faire 
pour le bonheur aucun nsBtge des liaisons avec les 
hommes : l'usage les a si bien servis , que tout est 
pour eux, et contre nous. Quelque indignité 
qu'ils mettent dans leur conduite , nous ne pou- 
vons nous en plaindre : notre témoignage ne 
porte point contre eux ; et c'est par une suite de 
l'injustice de leurs lois , que nous ne pouvons 
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£iire avec eux &acua traité où TégaUté soit ob- 
servée. Ils ont étouffe notre droit sous la force. J« 
m'en liens donc à dire : que les femmes doivent 
s'interdire raimour dans tous les temps ; mais in^ 
finiment davantage , quand elles ont passé lapr^ 
mière jeunesse. 
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J.L est de Tordre de la nature , et peut-être de la 
justice de son économie , qu'elle charge ses bien^ 
^îts de conditions proportionnées à leur valeur. 
Honneurs , richesses • sentimens ^ repos même » 
tout est à prix ; et nous reconnoissons toujours » 
c|a*dle nous a vendu bien cher ce que nous avions 
cru obtenir de sa pure libéralité. 

Celle de ses faveurs qui paroit la plus douce , 
c'est la délicatesse. Elle découvre mille beautés » 
et rend sensible à mille douceurs qui échappent 
BU vulgaire : c'est un microscope « qui grossit 
pour cetain temps ce <fai est imperceptible aux 
lutres: elle fait l'assaisonnei^ent de tous les plai- 
sirs. Se pourroit-il que, nous procurant taau d'à- 
ramages , elle ne fût pas soujiaits^le? 

22 
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Il est pourtant aisé de remarquer , combien la 
délicatesse d'esprit cause de dégoûts. Rarement 
content des autres , jamais content de soi-même, 
avec ce faux trésor on passe sa vie dans une idée 
de perfection qu'on ne trouve pas chez autrui, 
et qu on ne peut attraper soi-même , outre que 
qui n'est pas content des autres ne les rend guères 
coutens de soi. Quelle source de brouillerie avec 
Tamour-propre ! que de sécheresse dans la so- 
ciété^ qui demande toujours des applaudisse- 
mens ! qu'il en coûte à la sincérité pour se rendre 
supportable ! et que la politesse en souffre ! 

Mais ces malheurs ne sont rien , si on les com- 
pare avec ceux que cause la délicatesse dès senti- 
niens. Quelle source de querelles entre deux 
cœurs qui n'en sont pas également touchés ! quel 
crime ne fait-elle pas d'un manque d'attention , 
ou de sincérité ! quelle peine d'accuser la per- 
sonne qu'on aime 9 et dont on voudroit payer 
Pinnocence de sa propre vie ! On ne veut pas se 
fier il èlle-mcme du soin de sa justification ; on 
cherche en secret à l'excuser: quelle douleur 
quand on n'y peut pas réussir ! quelle contraintel 
quelle violence, pour lui cacher tous ces mouve- 
raens ! 

Est-on forcé de découvrir un mal si pressant 7 
Qu'il parolt dans un point de vue différent ! c'est 
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foiblesse , c'est bizarrerie : les torts se multiplient 
d'une part , et les malheurs de l'autre. On a beau 
en appeler au tribunal de l'amour : la seule jus-» 
tice qu'on y trouve , c'est celle qui établit de plus 
rudes peines pour qui a goûté de plus doux 
plaisirs. 
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DE rjl REPUTATION A LA CONSIDÉRATION. 



JLa considci;ation vient de Yeffel que nos qualités 
personnelles font sur les autres. Si ce sont des 
qualités grandes et élevées , elles excitent l'admi- 
ration : si ce sont des qualités aimables et liantes, 
elles font naître le sentiment de Tamitié. L'on 
jouit mieux de la considération que de la réputa- 
tion : l'une est plus près de nous , et l'autre s'en 
éloigne ^ quoique plus grande , celle-ci se fait 
moins sentir , et se convertit rarement dans nne 
possession réelle. Nous obtenons la considération 
de ceux qui nous approchent^ et la réputation de 
ceux qui ne nous connoissent pas. Le mérite 
nous assure l'estime des honnêtes gens , et notre 
étoile celle du public. La considération est le re- 
venu du mérite de toute une vie » et la réputation 
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îst souyent donnée à une action faite au hazard : 
die est plus dépendante de la fortune. Savoir pro« 
îter de l'occasion qu'elle nous présente , une ac- 
lion brillante , une victoire » tout cela est à la 
merci de la renommée : elle se charge des actions 
éclatantes ; mais , en les étendant et les célébrant, 
elle les éloigne de nous. La considération qui 
dent aux qualités personnelles est moins étendue ; 
mais, comme elle porte sur ce qui nous entoure, 
la jouissance en est plus sçntie et plus répétée : 
elle tient plus aux mœurs que la réputation , qui 
souvent n'est due qu'à des vices d'usage , bien plar 
ces et bien préparés , ou quelquefois à des crimes « 
heureux et illustres. La considération rend moins, 
parce qu'elle tient à des qualités moins brillantes; 
mais aussi la réputation s'use , et a besoin d'être 
renouvellée. Les actions d'éclat inspirent plus 
d'envie que d'admiration : les hommes se révol- 
tent contre ce qui les abaisse : aussi radmirâtion 
est un état violent pour la plupart des hommes , 
et elle ne demande qu'à finir. Ce qui donne le 
plus de considération , c'est l'amour de nos ci- 
toyens; mais elle ne s'acquiert ainsi que par les 
qualités du cœur. Parce qu'elle tourne alors au 
profit des hommes, ils noua accordent du mérite; 
non pas comme mérite, mais comme une chose 
qui leur est utile : sans ce biais , il en faudroit 
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beaucoup , |>cmr se faire pardonner sa super ^ 
riié. 

^ La politesse est une qualité aimable , qui cc^ji 
tpibue le plus à nous donner de la coQsidérati(^^ ; 
c'est un ménagement de l!amour-propre des au- 
tres , qui contribue lé pliis à établir la paix entre 
les hommes. Elle bannit de la société ce moi si 
blessant pour les^ autres : une personne polie ne 
trouve jamais le temps de parler d'elle ; elle s'ou- 
blie, et ne pense qu'à faire valoir le prochain. 

La modestie met le mérite et la considération 
que le monde npus donne, en sûreté : elle fait 
taire l'envie ; et l'on ne se répent point des suffrages 
que, l'on a donnés , quand on voit qu'ils nç tourne- 
ront point contre nous. Ce. qui nuit le plus à la 
considération , c'est devpul,oir l'avoir trop en dé- 
tail;, parce qu'à tout moment vous la faites sentir 
à ce qui vous entoure. 

|1 y a de plus une conduite à garder pour con- 
server la considération.. Gratien dit: Faites-vous 
connoîlre, et nqn comprendi^e : ne conduisez 
pas rintelligeiice des honime^ jusqu'à rexlrémiié 
de votre mérite; car tout ce qui leur est connu leur ^ 
impose moins. Le même auteur dit : si votre mé- 
rite est au-dessus, de votre réputation , montrez- 
vous , et qu'on connoisse votre prix : si votre ré- 
putation est au*-dessus de ce que vous valez , cachez- 
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TOtis et jouissez de l'erreur des hommes : placez- 
TOUS bien dans leur imagination. M. le cardinal 
de Retz dit : <r Que dans certaine occasion il sentit , 
« qu'il occuperoit encore lofag-tems une grande 
« place dans Timagination du peuple ; et qu^il 
« pourroit tout entreprendre sur la foi de leurs 
<r illusions. » 

Le ridicule s'attache à la considération , parce 
qu'il en veut aux qualités personnelles. Il par^ 
donne aux vices , parce qu'ils sont en commun ; 
les hommes s'accordent à les laisser passer : ils 
ont besoin de leur faire grâce. Dans chaque 
siècle il y a un vice dominant , et il 7 a toujours 
quelque homme, qu'on appelle galant homme , 
qui donne le ton à son siècle ; qui fixe le ridicule 
et qui met en Crédit les vices de la société. On 
fait grâce à Tamour , à l'ambition; mais la ma-- 
lignite s'attache aux qualités personnelles* 

La considération personnelle nous fournit plus 
d'agrcmens que la naissance , que les richesses , 
que les places même sans mérite. Rien de si 
triste au fond qu'un graiid^ Seigneur sans vertus , 
accablé d'honneurs et de respects , et à qui l'on 
fait sentir à tout moment qu'on ne les doit qu'à 
sa dignité , et rien à sa personne. Heureusement 
l'amour-propre , qui est le plus grand des flatteurs > 
sait ordinairement lui cacher son insuffisance. 



544 l)I5COtrR54 

11 j a des mcriies qui portent à l'cmiilaiiQB , el 
qui ne sont pas aurdessus de Texemple ; mais Fen- 
vie aussi sait bien élever des hommes médiocres , 
pour affaiblir le mérite d'un grand homme. Le 
prince Eugène a . fait de grande généraux en \ 
Europe. L'envie vous sert quelquefois , et vous 
illustre au-dessus de vos qualités propres. U y a 
aussi des mérites supérieurs, que la malignité 
laisse passer sans rien dire : tel étoit celui de 
Monsieur de Turenne. Le mérite qui nous ap- 
proche ordinairement nous incommode ; mais la 
réputation se forme loin de nous. Il est difficile 
d'acquérir de grandes richesses sans qu'il eu coûte 
à la réputation , à ikioins qu'on n'ait fait aupara- 
vant provision de beaucoup de mérite , d'hoû- 
neurs et de dtguités; et que les richesses vien*- 
nent d'elles<^niémês , comme inséparables des 
grandes places : on n'envie alors les richesses 
des grands hommes pas plus que l'or que Ton 
voit dans les temples des dieux. 

Rien de si heureux qu'uu homnie qui jouit d'une 
considération méritée, attachée à sa personne, et 
non à la place qu'il occupe. C'est un plaisir qui se 
fait sentir à fouia^non^ent^ et par tous ceux qui 
nous approchent. Tous ces compUmens vides de 
réalités , et oii la vérité n'a point de part, sont 
pour lui des ma^quets de l'estime publique. Tous. 



/ 



DISCOUR S« 34s 

ces égards , tous ces riens sont relevés par là t 
son bonheur double par le contentement inté* 
rieur , et les autres plaisirs même en sont plus 
rians. 

La faveur assure ou détruit la réputation : elle 
nous expose à un grand jour ; et il faut avoir un 
grand fond de mérite , pour se soutenir dans une 
place oii tant de gens aspirent , et d'oii ils ont 
intérêt de vous faire descendre ^ ou enfin Ton ne 
ne vous fait grâce sur rien. 

Ceux qui n'apportent a leurs emplois d'autres 
mérites, ni d'autres dispositions que de les dé* 
sirer , ne s'y soutiennent pas long-tems. 

Dans la disgrâce, l'homme se manifeste, et 
montre ce qu'il est; le rideau est tiré : le petit mé« 
rite étoit soutenu par la faveur qui le couvroit ; 
dès qu'elle tombe> il est à découvert, et il n'a plus 
d'appui. 

Les disgrâces parent les grands hommes. Flo- 
rus dit : que Marius devint plus grand par ses 
malheurs ; que son exil et sa prison avoient jeté 
sur sa personne une espèce d'horreur sacrée^ qui 
le rendoit respectable, 

11 n'y a point de vertu que le peuple n'accorde 
à ceux qu'il plaint ou qu'il regrette. Le grand 
homme est haut et élevé dans la prospérité , et il 
est grand dans J^adversiic. Mais comme la plu- 
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part des hommes ne sont pas assez élevés pou 
être outragés de la fortune, une sage retraite fai 
en leur faveur le xnéme effet que la disgrâce. O 
demande , quand doit-elle se faire? Car il n'y 
point d'action dans la vie , oii il n'y ait un à-pr 
pos. Est-ce après quelque action brillante, po 
mettre notre gloire en sûreté, et conserver la pla 
qu'elle nous a donnée dans l'idée des hommes ] 
Mais pourquoi donner à la retraite le temps des- 
tiné à jouir? Celui de la vieillesse lui est propre ; 
tous les goûts sont usés : il n*y a plus qu'à perdre 
à se montrer , et à faire voir sa décadence. On ne 
se transportera point à ce que vous avez été , c'est 
un travail : les hommes ne vous l'accorderont 
point , et l'on s'arrêtera au moment présent. Maïs 
est-il sage de tant consulter les hommes? Faut-il 
être toujours dans leur dépendance? N'aurons- 
nous jamais le courage de nous rendre heureux 
selon nos goûts , s'ils sont innocens ? Faut-il tou- 
jours vivre d'opinion , et doit-elle nous servir de 
règle pour la conduite de noire vie? Enfîn^ rien 
de si difficile que de bien entrer dans le monde, 
et d'en bien sortir. . 
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LETTRES 

DE madahx tji MARQtnsc DE Lambert. 



LETTRE PREMIERE. 

Madame la marquise de Lambert à M, Vabhé 
de Choisjr {}) ^"^n lui envoyant les réfiexioné 
sur les femmes. 



4»^< 



Y oiui » mon cber abbé , le petit ouvrage que 
vous m'avez fait faire. Je n'ai pas eu le temps de 
le perfectionner : des sentimens plus sérieux oc- 
* cupent mon ame , et des affaires plus importantes 
mon loisir. De plus , j'ai eu peine à rappeler des 
idées agréables depuis long- temps oubliées. Pour 
vous , qui les aveis toujours présentes, et qui n'a- 

(i) François Timoleon de Choisy , né en 1644 > fut reçu 
de rAcadémie en 1687 , à la place du duc de Saint-Aignan, 
mort en 1724* ^^ ^^^ auteur de plusieuris histoires et de xn^ 
moires sur la cour. 
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Vez jamais pu épuiser ce fonds de joie qui est en 
TOUS, quelque dépense que vous ayez su faire) 
vous à qui la vieillesse sied bien , puisqu'elle n'en 
écarte ni les jeux , ni les amours ; vous qui avez 
su rétablir Tintelligence entre les passions et la 
raison de peur d'en être inquiété ; vous qui par 
une sage économie , avez toujours des plaisirs de 
réserve , et qui les faites succéder les uns aux au- 
tres ; vous qui avez su ménager la nature dans les 
plaisirs , afin que lespls^sirs soutinssent la nature ; 
vous enfin qui, comme St. Evremont, dans vos 
belles années viviez pour aimer , et qui présente- 
ment aimez pour vivre , vous avez raison , . mon 
cber abbé ; dérobons ces derniers momens à la fa- 
talité qui nous poursuit. Je demande à votre ami- 
lié et à votre fidélité , que ce petit écrit ne sorte 
jamais de vos mains : vous seul êtes le confident 
de mes débauches d'esprit. 
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JMadame la marquise de Lambert à madame de 
Saint'Hjacinthe ^ en liiienvojxint un écrit à 
madame la supérieure de la Madeleine de 
Tresnel, sur l'éducation d'une jeune demoi- 
selle. 



V ous n'êtes pas faîte^ madame^ pour demander 
une chose deux fois. C'est assez de savoir que 
vous la souhaitez : on est payé d'avance , et avec 
usure , par le plaisir de vous la donner. Je n'eu 
connoîtrois point de plus grand , si ce n'est celui 
de vous prévenir; mais ce que vous voulez de moi 
est si peu de chose , que je croyois que la lecture, 
que vous avez souffert qu'on vous en fit , devoit 
vous suffire. Je vous envoie donc , madame , ce 
petit écrit que je fis pour madame de Beuvron , 
lorsqu'elle étoit encore enfant dans la Madeleine 
de Tresnel. Vous y verrez une grand'mère qui use 
de ses droits. J'espère qu'en exerçant les vôtres 



S&2 LETTRES 

$ur mademoiselle votre fille , ell^ y répondra si 
bien , qu'elle se rendra digne de vous. Je ne puis 
faire un meilleur souhait pour elle , ni qui marque 
mieux ce que pense de vous , et ce que pense pour 
vous , 

Madame. 



Votre très-humble et très^ 
obéissante servante , 

La marquise de Labibeat. 
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LETTRE III. 

Madame la matifuise de Lambert à madame la 
supérieure de la Madeleine de Tresnel^ sur 
V éducation dune jeune demoiselles 



mÊUH^i^m^mimmiitmm ■ il » I 



IN oTRie aïnie , madame , me prie de donner deâ 
conseils pour l'éducation de notre petite fille ; 
mais ce seroit de vous que )e voudrois les f ec^é-^ 
voir. Personne n'^a de lumîèi'es plus étendues ^ 
une raison plus sûre , et une piété phis solide que 
vous ) madame. Mais on croit qu'une grand^-^ 
mère a droit de donner des avis. Il faut donc 
jouir des privilèges de son Agé: nos années nous 
en ôtent asseas. 

Je crois qu'on ne saur oit de trop bonne heui^è 
songer à l'éducation de la petite personne : chaque 
âge demande une attention particulière. * C^est 
dans ces premières années que se forment dans le 
cerveau des traces qui ne s'effacent jamais , et que 
les idées des biens et des maux prennent leur rang 

a5 
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dans rimaginatlon. 11 importe donc infîniment 
de ne pas déranger leur ordre naturel , et (le 
donner aux premiers biens la plaée qu'ils doirent 
avoir. Il fai:^ de bonne heure lai donner nne 
grande idée de Dieu et de la religion , lui en par-, 
lard'u^e manière touchante. Vous ne vous ren- 
dez maîtresse de l'esprit qu'en intéressant le cœur: 
trop heureu$e si , dans la suite de sa vie , ses sen- 
timehs n'ont que Dieu pour objet« 

Pour rendre une éducation utile , il faut que la 
personne qui en est chargée se ifasse respecter , 
qu'elle donne une grande idée d'elle. Il ne faut 
pas trop badiner avec les enfans : il est boa de 
viyr^ sérieusement ^ et un peu sévèrement avec 
eux. Il faut iiussi être en garde contre les grâces 
de r^nfance, dont ils sgivent se servir trçs-avan- 
tageusement pour arracher ce qu'ils veulent de 
xious. Ces premières grâces c^^chent bien des dé- 
fauts ; il i^e £aut pas s'en laisser séduire. 

Le grand ennemi que nous avons à combattre , 
c'est i'amour-propre : nous ne saurions de trop 
bonne heure travaillera Paffoiblir ; il faut bien se 
garder de l'au^m enter par la louange. La louange 
est un des gi*auds dangers de l'éducation : par elle^ 
vous étendez l'idée qu'elles ont d'elles-mêmes ; 
vous armez leur orgueil: vous leur donnez une 
préférence sur leurs compagnes : ellçs deviennent 
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v^aînes , difficiles à vivre , aisées à blesser : celfi^ 
forme uu caractère. peu aiinal)le» Il faat biea se 
g^arder de leur faire seotir combien elles sont 
chères , et l'intérêt qu'on prend à elles. Elles s'ac- 
coutument à croire qu'on doit toujours être oc- 
cupe d'elles : par là vous fortifiez leur amour- 
propre. Laissez-les faire ^ quelqu'appliquée que 
vous soyez à le détruire , il soutiendra ses droits 
contre vous. Les enfans timides peuvent être 
encouragés parla louange^ mais la petite per-^^ 
sonne est vive et confiante: elle a besoin d'être 
contenue et réprimée. Ce n'est pas que je veuille 
{>aunu: la louange : c'est un aide à Tëducation et à 
la vertu; mais il faut savoir la placer , ne la don- 
ner pas par seùtimens , ni séduite par leurs agré- 
mens, mais par réflexion. 11 ne faut jamais les 
louer sur les grâces extérieures ; elles s'accoutu-, 
ment à croire que ce^ tient lieu dé tout; mais sur 
leurs i)onnes actions. 

11 faùuleur donner un grand amour pour la vé-- 
rite, et leliV apprendre à là pratiquer à leurs dé- 
pens ; leur inspirer qu'il n'y a rien de si grand 
que de dii*e franchement /'o/ tort , et se bien gar- 
dier de les punir des fautes avouées. 

îl faut donner aux enfans une grande idée de 
llionneuf* , et leur peindre le déshonneur comme 
ce qit^il y a d^ plus à appré&ender. On les amuse 
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âe contes frivoles qui réveillent toutes les passion! 
timides. Il faudroît conserver leur crainte pour le 
déshonneur. Qu'ils regardent l'estime comme le 
Jpremier des biens , et le mépris comme le plas 
grand des maux. Si vous pouvez les rendre sen- 
sibles à l'estime et à la honte de leurs fautes , c'est 
une grande avance pour leur éducation : la honte 
leur servira de punition , et l'estime leur tiendra 
lieu de récompense. 

U importe infiniment de les bien persuaderqae 
le bonheur n'est attaché qu'aux actions louables. 
On peut leur donner ce qu'ils souhaitent, non 
eomme récompense , mais comme une suite né- 
cessaire des bonnes actions qu'ils ont faites. Psuvlà 
ils s^accoutument à croire que ce qu'ils désirent 
n'est donné et n'appartient qu'aux actions esti- 
mables. Si les petits présens que vous leur- faites 
^ont pbui/ manger , vous augmentez en eux leur 
goût du plaisir ^ qu'il faut seulement souffrir: si 
c'est pour leur parure , vous relevez l'idée qu'elles 
ont de ces choses , qu'il faut leur apprendre à 
mépriser. 

Les enfans aiment à être traités en personnes 
raisonnables. Il faut entretenir en eux cette espèce 
de fierté , et s'en servir comme d'un moyen pour 
les conduire oiil'on veut. Il faut les ménager et leur 
faire croire qu'ils ont plutôt oublié que manqué. 
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II est, nécessaire de rompre la volonté àes en- 
fans , les rendre souples , et les faire plier sous' 
l'autorité de la raison , leur apprendre à ne pas 
céder à leurs désirs. Ils ont quelquefois des larmes 
d'opiniâtreté ; et /,n'ayant pas le pouvoir dé faire, 
ce qu'ils désirent^ ils veulent, par. leurs larmes , 
maintenir le droit , qu'ils s'imaginent avoir , de 
iaire ce qu'ils souhaitent. Il faut bien se garder de 
céder aux accès d'opiniâtreté. U faut distinguer ' 

en e;ux leis besoins naturels de ceux de la fantaisie , 

». • • •. • • ' . .'.•'» 

et ne leur perhxetlre de demander que leurs vrais 
besoins. Ce qui donne.de la force à nos désirs,, 
c'est la liberté qu'on prend de les montrer j et 
quiconque se permet de convertir ses souhaits en 
demandes ^ n^est pas fort éloigné de croire qu*on 
est obligé de lui accorder ce qu'il désire : on pput^ 
plus aisément souffrir ses propres refus ^ue ceux 
dés autres. La personne qui est auprès d'elle est 
pleine de méiîte , et doit lui tenir lieu de raison. 
Quand on n'est pas accoutumé à soumettre sa vo^ 

_''. i < ' ' .r,.r 

lonté '4 la raison des autres dans la jeunesse , on 
aura beaucoup de peine à écouter les conseils 
de la sienne j^ et à la suivre dans un âge plus, 
avancé. 

Il faut leur donner du courage dans Feisprit. La 
fermeté qt Tinsensibillté de Tame est le meilleur 
bouclier qu'on puisse opposer aux maux : c'e^ii le 
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soutien des vertus, et le rempart contre le^ vices. 
C'est la sensibilité ^e l'ame qui allonge Iqs niaU 
heurs et les éternise. On ne peut saps courage de-; 
meurer ferme dans; son devoir. . 

II est nécessaire de les rendre sensibles à Faraî'- 
tîé et à la reconnoissance. C'est sur leur cœuiç 
qu'il faut travailler : nous n'avons de vertus sûres 
et durables que par lui. Il est bon de les accou- 
tumer à avoir Tctaprit juste et le coeur droit. Ins- 
pirez-leur ^ussi la libéralité^ et à partager ce 
qu'elles ont avec leurs compagnes. U faut leuK* 
persua^der que cellç qui donne €;st la mieux parla-* 
gée « puisqu'elle a poi^r elle la gloire , l'amitié^ et 
le plaisir d'en faire. 

Les enfans s'amusent souvent à contrefaire: 
quand ils le font a,vec grâcq , on s'en réjouit. C'est 
un talent dangereux. On ne cherche point à imiter 
ce qui est bon , cela ne feroit pas rire : c'est le ri^ 
dicule qu'on veut trouver. Ne leur faites pas croire 
que l'agrément soit dans la moquerie. Rien de si 
aisé que de jpl aire aux dépens d'autruîj vous êtes 
aidé et soutenu par la malignité de ceux qui vous 
écoutent. Il faut bien plus d'esprit pour plaire 
avec de la bonté qu'avec de la malice. 

Ontre les règles générales pour tous les enfans^ 
il y en a de particulières à chaque caractère. Pour 
peu d'application qu'on y donne y il est aisé de les 
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^îecoùvrîr". La^etîte j^éréôàiié, par eiémpfe', est 
sotipîé et flatteuse : cVsi ùtf caractère ùtîfe à'cèùk 
qui Tont , mais' daiigërêùf pôùf les autres. Céïa 
s^dbit les personnes supcfiîciélîeisi, et qui esï- ce 
qui ne Test pia's ? Se donne-l-6n la péîne a appro- 
fondir les caractères ? On sd rend aiix ir^aiiierès" 
extérieures , qui couvrent bien des défauts. Les 
personnes qui sentent que cela leur réussit^ ne 
mettent plus dans la société que du jargon, et se 
dispensent des vertus de la société et des sentr"- 
mens. Ceux qui ne commercent pas de manières , 
payent de réalité , et sont dans la nécessité 
d'être vraîs et solides , dont les autres se dis- 
pensent* 

Je crains que la petite perisonne n'ait de la dis- 
position à t'cvaporation et à Tétourderie : c'est 
l'ennemie de la modestie. Et que faire d'une 
femme sans modestie? La timidité doit être le 
caractère des femmes ; elle assure leurs vertus. 
La timidité et là modestie sont sœurs : elles se 
ressemblent , et souvent on les prend l'une pour 
Tautre. Je crois qu'il est temps de songer sérieu- 
sement à sa correction : elle est avancée j ces pe- 
tites imperfections, qui neparoissent rien à ceux 
qui l'aiment, sont pourtant les semences des dé- 
fauts. Vous savez bien mieux que moi , madame, 
qu'un philosophe trouvant un enfant, le reprit 
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de quelques défauts : Tenfant lui dit ! Vous me 
reprenez de peu de chose. -— Nul défaut hahi-^ 
tuel ne peut-^tre petit ^ répliqua-t-il , 

Ceci , ms^dame , est trës-imparfait ; mais j'ai 
voulu vous laisser le plaisir de penser et de Xé^ 
tendre , et 1q droit de me reprendre* 



1 
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LETTRE IV. 



Moderne la marquise de Lambert au R. P. 
B***' y jésuiie , sur Homère. 



^fm-^mf^t^^-^^* 



V ous me faites trop d'honneur , mon R, P. , de 
me juger digne de décider sur des matières si 
graves. Je sais demeurer àmaplaée. Je dois vous 
écouter et me taire. 

J'ai fait voir à nos amis votre dissertation : ils 
l'ont trouvée parfaitement bien. M. de la Motte 
prétend qu'il rend justice à Homère ; mais il ne 
le croit pas toujours divin. Il se révolte contre 
le culte que lui rend madame Dacier ; et , 
en convenant de la beauté de ses narrations , 
de ses peintures , il demande si les défauts 
qu'on lui reproche n^ sont pas des défauts , * 
si les dieux d'Hoipère n'avilissent pas l'idée ' 
qu'on doit avoir de la diyinilé , si ses héros 
doivent servir de modèle : il me semble que 
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les héros d'à - présent gâtent un peu ceux 
d'Homère. 

M. de la Motte convient que si Homère étoît 
venu dans des temps plus avancés et aussi polis 
que les nôtres, il auroit été un poète admirable; 
car il rend justice à son génie. Il me semble que 
M. de'Cambray atrès-bîeû décida' sur Homère , 
quand il dit qu'il porte le sceau- dé l'humanité , 
qui est de n*étre pas sans imperfection. Ma- 
dame Dacier ne se contenieroît pas de le croire, 
avec Saint Augustin , agréablement frivole , 
elle qui lui donne les qualités les plus respec- 
tables. 

Vous me pardonnerez ces hardiesses^^ mon R% 
P. , puisque je ne suis que l'écho de ce qiie f^en- 
tends. Mais je vous parlerai de mon. chef quand 
je vous dirai qu'on nç peut> écrire avec plufe de 
netteté et d!agpémçnt. Il règpe,. dans* tout ce 
que vous fai.te$ une logique qui porjle la darlé 
et révidçnçe. Voua joignes deux qualités; qijie 
MV Pascal- a cru, ne pouvoir s'tunir, qui sont 
l'esprit, géométrique et l'esprit. fin»: vois&ave» 
l'un et raulreu. Vous me faites penser- ha^te* 
ment et vous élevez» mon ame aux plus- grainis 
desseins. Je n'entreprendrai pas^ d'éclairer l'^»- 
prit : c'est votre affaire j.raais je voudfois bicti 
réunir les cceurs. Je suis conciliaute : aidetr- 
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moi ; unissons - nous pour uu si grand des-* 
sein. 

Les querelles d'érudition vont toujours plui 
loin qu'il ne faut : l'esprit seul devroit être, de la 
partie, sans intéresser l'ame , et y mêler de la pas- 
sion. Il y a assez long-temps que les intéressés 
sont SUT la i^cène : il y a toujours à perdre dans 
des querelles aussi poussées. J'aime M. de la 
Motte, et j'estime infiniment madame Dacier. 
Notre sexe lui doit beaucoup : elle a protesté 
contre l'erreur commune , qui nous condamne à 
l'ignorance. Les hommes, autant par dédain que 
par supériorité , nous ont interdit tout savoir t 
madame Dacier est une autorité qui prouve que 
les femmes en sont capables. Elle a associé l'éru- 
dition et les bienséances ; car , à présent , on a 
déplacé la pudeur : la honte n'est plus pour les 
vices , et les femmes ne rougissent plus que de 
leur savoir. Enfin , elle a mis en liberté l'esprit , 
qu'on tenoît captif sous ce préjugé; et elle seule 
nous maintient dans nos droits. Par reconnois- 
sance pour l'une , par amitié pour l'autre , voyons 
si nous ne pourrons pas les rapprocher. Le temps, 
ce me semble, y est propre. Madame Dacier s'est 
soulagé le cœur par le grand nombre d'injures 
qu'elle a dites. Le public rit , et applaudit à M. de 
là Motte j car i\ faut convenir qu'il a l'esprit ai- 
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mable et léger : son demiet* ouvrage a plu infî* 
ciment: on le lit, on le cite. U se fait donc 
entr'eux une espèce de compensation; mais il 
faut être bien juste pour attraper le point de 
l'équilibre , et profiter de leur disposition : cela 
vous est résehré , mon R. P. 

Je suis^ avec tonte l'estime que vous méri-* 
*Œ I eic* 



»'■ " ' t 



DX LA MAHQUISE DE LABTBEKT. S65 



LETTRE V. 



Madame l^ marquise de Lambert au même , 

sur le même sujet. 



^ANS ma mauvaise santé ^ mon R. P. , je n'auroi^ 
pas été si Ion g- temps à répondre à la lettre que 
vous m'avez fait Thonrieur de m'écrire. Je vous 
dois des reproches d'avoir montré la ii^ienne à 
M. Tabbé d'Auvergne et à M. de Gaderousse : 
c'est me citer au tribunal de la délicatesse et du 
bon goût. 

Quand je vous ai dit ce que je pensois sur votre 
manière d'écrire , ce n'est point louange , c'est 
un sentiment , c'est connoissance de ce que vous 
valez. Vous êtes agaçant , mon R. P. Si je n'ai 
point répondu aux justes questions que vous ïn'a- 
vez faites , c'est que je n'ai jamais pensé à cpm-* 
battre contre vous : nos armes ne seroient pas 
égales. Songez-*vous de plus que je^ne suis qu'une 
femme dont l'esprit j si j'en avois , seroit toujours 
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géiié par les usages ^ et qu'il doit se cacher sous lé 
voile des bienséances. 

Mais > après avoir payé le tribut que mon sexe 
doit à la modestie , je vous dirai que vous avez 
raison , et que nous ne devons qu'au christianisme 
la vraie idée que nous avons de la divinité : c'est 
la chaîne d'Homère qui nous attire , et qui nous 
élève jusqu'à elle. Mais il me semble qu'il y avoit 
de grands hommes dans l'aiitiquité qui avoient 
une plus grande idée de la divinité qu^Homère. 
Ilfalloit , dites-vous , qu'il suwU la mjrtkologie 
étabUe; il ne pvuvoit pas la rejeter. Pourquoi 
donc Platon <fisoîl-îI Qu'Homère étoit tourtnetiti 
dans le Tàrtjare pôttr ûvoir mal parlé dés dièux^ 
s^il ti'éfi àvoit écrit qu^ conformément aux idées 
T^^en ? Mai* je m'appcrçois que je cite ; je vous 
en dei:âànde {^ârdon : je m'enhardit; avéé vous , et 
je vous fais part de mes débauches littéraires. 

Vdu* dites aussi avec M. de îa Motte, qué le 
d^seùt de ta poésie est de plaire , ë£ que pouf- 
piùire il f allait suivre la fnythotogle reçue , ei 
ne pas faire unpaèfne stitttn plah philosophique 
irêconntÊ. Je gfuis persuadée que, pouflà poésie , 
oÊ^ ïie peut se passer des idées ^e rantitjuité , des 
Mtjsès, é'Aj^ôHoii, de Vénus, et de toute sa fa- 
tttîlle. sa les diéUï du pnfganismè ne sont faits que 
i^ouiî r^ot^îr ûotrèf itnagliiatîoîï et pdur émbëUir 
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la poésie » ils ne doivent pas être l'objet cTun culte 
sérieux. Par exeniple , eu parlant de la colëre d^ 
Jupiter contre la laideur die Vulcain , vous nous 
ditjBs fort plaisamment , que ^ pour l'en punir , il 
denne à ce pmiure diable de dieu un coup de 
pied qui le rend boitewc pour le reste de ses 
jours éternels. Cela est assez plaisant; mais cela 
n'est pa3 divin. 

Vous dites , nion Ht P* > que les plus hautes 

extravagances dans un système reçu tiennent 

lieu de principes qui ne se révoquent point en 

doute y et qui ne se mettent point en question. 

Je glisse sur les conséquences qu'on peut tirer 

d'un pareil principe : elles sèroientbien sérieuses. 

Pour les héros, Homère les a peints ^ dîtes- 

vous, comme ils étoient ^ et non point comme 

ils dévoient être. U n'est donc que peintre , et il 

est demeuré seulem^ut àigas Hniitation. Quoi ! 

son esprit n'a pu s'élever à quelque chose de plus 

parfait que ce qu'il voyoit ? Mais si ses idées l'ont 

mal servi , son cœ^r ne poufoit-il l'instruire ? Il 

ne faut point de mod^lç pour les vertus du coeur. \ 

Quoi ! le pardon des Qiwemis » ou pJutét se ven^- 

ger par des bienfaits » l'humanité, la i^é^érosité, 

vertus qui ont été conniies daçs Ijei^ temps* les pltus 

' reculés / et qui appartiennent aux aiii4e3 élevées ^ 

si Homère les avoit sentie ^ i} ks awtxrt prêtées 
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à ses héros. Rien de si brutal que leai^ colërè , et 
que les injures, harmonieuses que leur reproche 
M* de la Motte. Madame Dacier même, par les 
épithètes qu'elle donne à ces héros , les dégrade. 
lEllIe dit qu- jigamemnon est armé et revêtu 
d*impudence , et que , dans un combat ^ leur 
courage leur tomba à tous sous les pieds : yoila 
des héros bien loués. On enlève Briséis à AchilJe: 
peut-on lui pardonner de se retirer dans sa tente, 
et de bouder comme un petit garçon 7 Sarrazin 
dit fort bien: 

Achille y beau coinme le jonr ». 
Et vaillant comme son ëpee , 
Pleura neuf ans pour son amour ^ 
Comme un enfant pour sa poupée. 

Voilà ses armes. Sa colère est la plus déraison^» 
inable , la plus impuissante ; une colère oisive > 
qui n'entreprend rien : enfin tout y révolte nos 
sentimens , nos usages et nos mœurs. Je sais qu'il 
faut nous mettre au point de vue , au point da 
goût de ces temps-là , et que nous ne pouvons 
bien juger , faute de nous monter juste au point 
de leurs idées , comme vous le dites fort bien. 11 
étoit donc difficile à M. de la Motte de donner un 
caractère aux héros d'Homère : car s'il les habil- 
loit à notre façon ^ ils ne conviendroiei^t plus aui 
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temps OÙ ils étoient; et ceux de ces temps-là ne 
plaisent guère aux nôtres. 

Vous réduisez toutes ces questions , mon R. P. , 
dans un pyrrhonisme bien fondé , el tout devient 
arbitraire. La plupart de ces disputes tombent 
sur des choses sur lesquelles nous ne «ommes 
point à portée de juger. Les deux partis soutien- 
nent qu'il y a des beautés et des défauts dans Ho-: 
mère; mais il faudroit savoir Je nombre et le 
poids de ces défauts. Il y a des l^eautés : il faudroit 
donc supputer le nombre des beautés pour savoir 
qui des deux l'emporte , et l'on tomberoit dans 
un calcul fort incertain. Mais où prendre des 
juges 4ti beau et du parfait ? Le beau est réel , il 
n'est pas imaginaire. Si vous attachez Tidée du 
beau à la grandeur , à la nouveauté et à la diver- 
sité , Homère peut être beau. Mais si vous voulez 
que le parfait réveille en nous des sentimens 
agréables , qui intéressent le cœur , Homère n'est 
ps^s beau pour moi, car il m'ennuie. 

L'auteur de la nature a attaché k chaque idée 
un sentiment qui la doit accompagner : c'^st un 
établissement qu'il a fait en créant l'homme. Il y 
a cependant des auteurs qui ne réveillent en nous 
aucun sentiment agréable , et à qui pourtaijt o;i 
ne peut^ refuser so]\ estime ; ils plaisent à l'esprit , 
sans que le sentiment soit de la partie. Homère 

34 
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peut être dans cé rang; je nie priends à lui-seùl ié 
l'ennui qu'il me cause. Quoique madame Dacier 
^acHfîè ses propres intérêts à la passion qu'elle a 
pour lui , je n'eu croirai pas son ahibur , et je suis 
peràuâdée que âa traduction est très-fldële. D'ail- 
leurs, j'ai ti'oùvé danâ madanië Dàbier beaucoup 
d'eéptit , liné raison fermé et solide : ainsi il faut 
ioujôUt*^ la séparer d'Hbmèrè , cbihrtiè M. de la 
Motte à toujours àéparê Homère de son poème, 
il convient que , dailà lé tbthpis (|tie Tàrt n'étoit 
pas né , itbtnèrë n'àvoit pà& d^exeihplé pour se 
guider , ^u'il tire tout de lui et qu'il 'marche seul , 
isatis rival et sans modèle ; niais il ne trouve pas 
^on poèrdé parfait , et là mèâulre <lù beau ne le dé- 
dôihmage pas des défauts qu'il y trouve. Je né 
rapporte que ses jugéinénà ; cat* je ne me mélè 
pas de décider. J'ordonne à ma petite raison dé 
se taîî'é; mais mon sentiment est tilûtin^et indé* 
pendant. Je ne vous dirai dohc pas ce que |é 
pense : imaginez-yôuè que je né pense rien; mais 
je ^eids) et je ne $en& rieii d'agréable quand je lis 
Homère. 

Oh attaque vivement M. dé la Motte sur soïi 
poème. J'en vieiis de lire les vers que je vous en* 
voie , avec lesquels je lé justifie. 

Venus lui donne alors sa divine ceinture , 

' ' . . . > • 

Ce chef-d'œuvre sorti des mains de la nature , 
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Ce tissu , le symbole et U cause à-la-fois 
Du pouvoir de l'amour , du charme de ses lois. 
Elle enâamme les yeux de cette ardeur qui touche ; 
D*un souris enchanteur elle anime la bouche f 
Passionne la voix , en adoucit les sons ; 
Prête des tons heureux , plus forts cpie les raisons ; 
Inspire, pour toucher, ces tendres stratagèmes , 
Ces refus atlirans , l'ëcueil des sages mêmes ; 
Et la nature enfin j voulut renfermer 
Tout ce qui persuade et ce qui fait aimer. 

Avec de pareils vers on ne peut avoir tort. 
Mais ne songez-^vous donc point , mon R. P« ^ 
Ml ràcommodement qtie nons avions espéré ? 
Je suis avec lont le respect que vous méri<* 

P. S. Je vous prie de nje pas montrer ma lettre 
à madame Dacier^ et de n'en donner copie àper« 
sonne. Je me fîe encore à vous : vous ne m'avez 
manqué qu'une fois. 
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LETTRE VI. 

La même au même. 



En disant la vérité , mon R. P. ,• vous m'avez 
rendu justice , et je vous en fais de très-sincères 
remercîmens. Rien n'est plus vrai que , depuis, 
dix ans , j'ai fait l'impossible pour empêcher l'im- 
pression d'un manuscrit que j'avois prêté à un 
*ami , et que l'on a trouVé à sa mort. M. Ganeau , 
libraire , vous dira que j'ai voulu acheter l'édition ; 
il a eu la bonne foi de ne vouloir pas recevoir 
mon argent , parce qu'il en avoit beaucoup dé- 
bité. J'ai résisté à tous mes amis , qui vouloient le 
faire imprimer , et sur-tout à M. de la Rivière , à 
qui l'on doit beaucoup de déférence pour son 
mérite et ses vertus. Tout le monde sait que j'ai 
acheté toute l'édition d'un autre manuscrit. 

Il y a très-long- temps que j'avois écrit ces ai^is, 
et je l'avois fait pour ma propre instruction , 
croyant que je devois commencer par mm, avant 
que de les faire passer à mes enfans. J'ai de trop 
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bonne heure senti le besoin que les femmes ayoient 
d'être raisonnables. Déplus, un auteur de votre 
connoissance m'a appris que la félicité n'étoit 
donnée aux hommes que par l'entremise de la 
vertu : et je n'ai trouvé de bonheur véritable que 
dans ma propre réformation. 

Voilà , mon R. P. , ma confession de foi. Vous 
voulez bien que j'y joigne les assurances de ma 
très-sincère reconnoissance y et du respect avec 
lequel je suis ^ etc. 



i • • • 
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î. Ë T T R E V 1 1. 

Madame la marquise de Lambert à lH» de 
Sacy (i)j,sur la mort de monseigneur le duc 
de Bourgogne. 



■I» 



xJvTié événement , monsieur ! comment ceux qui 
l'ont vu ont-ils pu le soutenir? Moi, qui ne fais 
que d'en entendre le récit , j'en suis accablée de 
douleur. Je pleure le malheur public , et le mien 
particulier ; et je regrette la portion de bonheur 
qui m'échappe. Je viens d'écrire à M. de Cam* 
bray Quelle perte pour lui et pour ses amis ! que 
de gloire leur est moissonnée ! que n'attendoit-on 
pas d'un prince élevé dans des maximes si pures » 
si bien instruit des justes bornes qu'on doit mettre 
à l'autorité , qui ne se permettoit rien , parce que 
tout lui étoit permis , qui n'auroit usé de la puis- 



n«a 



(i) Louis de Sacy, célèbre avocat au parlement de Paris, 
membre de l'Académie française , delà société intime de 
madame de Lambert , auteur d'une bonne traduction dt 
Pline 3 mort en 1727. 
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sancç que pour faire du bien ! tout ce qui étoit 
injuste lui paroissoit impossible. Il n'auroit pa3 
pris la royauté pour lui , mais pour les autres , 
persuadé qu'il se devoit à l'état , et que la royale 
ne lui étoit que prêtée : digne enfin 4e comman- 
der aux hommes, parce qu'il savoit obéir à Dieu^ 
Je m'occupe de ses vertus et de nos. malheurs j 
je ne sais si c'est pour me consoler , ou poijr m'af- 
fliger : la douleur trouve quelquefois de la dou- 
ceur dans son excès. Il venoit dapsun t^mps où 
la soumission à la religion semble être devenue 
la honte de l'esprit et de la raison ; oîi Ton est 
confondu avec le peuple dès que Ton croit en 
Dieuj oii l'honnêteté des anciens temps est deve- 
nue le ridicule du nôtre. Pour lui , il croyoit que 
la religion étoit le prerpîer honneur du monde. 
Il mettoit la délicatesse et la bienséance dans les 
bonnes mœurs. Qui se connoissoit mieux que lui 
en vraie gloire ? 11 la faisoit consister à rendre les 
hommes heureux. Sa première passion étoit l'a- 
mour des peuples et de Fétat , comme celle d'A- 
lexandre et de César étoit pour la gloire et la do- 
mination. Il avoit déplacé la glpire du monde : 
il ne la mettoit pas à répandre des fleuves de sang, 
à faire taire les lois et à faire gémir le peuple. 11 
croyoit qu'il valoit mieux rendre les hommes he.u« 
reux ^ que de les assujétir pour les rendre misé- 
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rablès. Sa raison, éclairée à la lumière de la vé- 
rité , avoit éclipsé tous ces faux préjugés. C'est 
pourtant cette gloire , qui fait la désolation pu- 
blique, que la renommée porte et célèbre, que 
les poètes chantent , et que Thistoire consacre. 

Mais , que ne perdez-vous pas en particulier , 
cher Sacy ! je vais vous apprendre un fait qui vous 
regarde, et que peut-être ne savez-vous pas. J'avoîs 
un ami auprès du prince qui , pénétré de ses ver- 
tus , m'en parloit souvent. Il m'a dit qu'un jour , 
en sortant de son cabinet, où il avoit lu votre 
Traité de V Amitié , il lui dit : <? Je viens de lire 
un livre qui m'a fait sentir le malheur de notre 
état : nous ne pouvons espérer d'avoir d'amis ; il 
faut renoncer au plus doux sentiment de la vie *. 
Il sentoit, cher Sacj, le besoin de l'amitié. Les 
sentimens naturels avoîent de grands droits sur 
son cœur : la majesté royale disparoissoit devant 
eux. 11 auroit eu des amîs , et il ne les auroilpas 
pris parmi ses flatteurs. C'est Tamitié qui , auprès 
des princes , est le guide de la vérité. Acheté la 
vérité y dit la sagesse , mais ne paye pas le men-* 
songe. Un ancien disoit que les amis étaient les 
vrais sceptres ^es rois» Il me semble qu^avec 
vous, cher Sacy , en me mêlant de citer, je fran- 
chis les bornes de la pudeur , et que je vous fais 
part de mes débauches secrètes. 
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Enfin , le prînce seul n'auroît pas monté sur le 
trône, raaîs Thomnie chrérien. Les vertus y al- 
îoîent 'régner avec lui; mais elles ei les gens 
de bien ont perdu leur place» Quel règne ne nous 
promettoit-il pas ! des espérances si flatteuses ont 
disparu ; nos amours sont courtes et malheu- 
reuses : le ciel n'a fait que nous le prêter et le re- 
tirer ; nous n'en étions pas dignes. 

On dit qu'on doit estimer misérables ceux qui 
n'ont que le nombre d'années pour preuve d'avoir 
vécu : pour lui , il n'auroit amassé que des vertus , 
et la mort le crut vieux , quand elle compta le 
nombre de ses bonnes actions. Nous ne lui de- 
vions que les souhaits qu'Ovide faisoit à Germa- 
nicus: Nous n'avons , disoit-il, a vous souhaiter 
que des années : i^ous tirerez de i^otre propre 
fonds tout le reste , poun^u quune plus longue 
vi& ne manque pas à tant de vertus. 

Son esprit faisoit tous les jours de nouveaux 
progrès par Tamour des lettres. Mais ce qui ^e 
perfectionnoit étoît le calme de son cœur: ja- 
mais agité ni troublé par les passions humaines ^ il 
ne savoit pas courir après ses désirs : il les tour- 
noit tous vers la sagesse , qui , non seulement se 
laisse trouver à ceux qui l'aiment , mais qui pré- 
vient ceux qui la cherchent. 

Il nous a prouvé que ce sont les vertus et l'a- 
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mour du peuple qui saveut donner une grande 
renommée ; et qu^md on sait se placer dan^ le 
cœur des hommes , on sait s'assiirer une place 
dans la postérité la plus reculée*. Que) plus digue 
éloge j que des regrets sincères l et quelle pompe 
funèbre plus m.agnifique, que les larmes et la dou- 
leur universelles ! 

Enfin y ces momens sont arrivés , momens qui 
égalent tout j qui abaissent la superbe des grands, 
et qui consolent la bassesse des petits : ces hom- 
mes , qui ne se sont pas crus hommes , payent 
enfin le tribut de rhumanité» et leur orgueil s'en- 
sevelit sous leur cendre* L'amour-propre trouve 
ce foible dédommagement dans les autres princes : 
leur grandeur s'appésantissoit sur nous: on est 
vepgé de la différence qu'il y avoit pendant leur 
vie , par Tégalité qui se trouve à la mort. Mais 
dans celle du prince que nous regrettons^ puUe 
ressource ; nous perdons un maître dont le joug 
étoit léger; il savoit qu'il étoit homme » et qu'il 
commandoit à des .hommes , ainsi sa mort est eu 
pure perte pour nous. 

Mais tirons , cher Sacy , quelque utilité d'un si 
gr^and et si triste spectacle : apprenons à ne pas 
faire tant de cas de ce qui ne fait que se montrer 
et disparoître. Mon Dieu , disoit David , vous 
ayez fait nos jours mesurables , et toutes les 
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substances ne sont rien dei^ant vous. A ces coups 
subits et imprévus , opposons la vigilance , ayons 
toujours une ame préparée : la seule précaution 
contre les menaces dç la mort, c'est l'innocence 
de la vie. 

Que cette lettre , je vous prie , ne soit que poyr 
vous : vous savez avec quelle franchise je vous 
écris , et avec quel attachement je suis à vous« 
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LETTRE V I IX 

« 

M. de là Motte Fénélon a M. de Sacy^ au sujet 
de madame la marquise de Lambert. 



JxIadame la comtesse d'Oisy vous expliquera 
mieux que moi, monsieur, ce qui m'a empêché 
jusqu'ici de lire le manuscrit (i) de madame la 
marquise de Lambert, que vous m'avez confié. Je 
viens de faire aujourd'hui cette lecture avec un 
grand plaisir. Tout m'y paroît exprimé noble- 
ment, et avec beaucoup de délicatesse. Cequoa 
nomme esprit y brille par- loutj mais ce n'est pas 
ce qui me touche le plus.. On y trouve du senti- 
ment avec des principes. J'y vois un cœur de mère 
sans foiblesse. L'honneur , la probité la plus pure, 
la connoissance du cœur des hommes , régnent 
dans ce discours. Je savois déjà , par les anciens 
officiers , l'histoire de la querelle des deux mare- 

(i) Avis d'une mère à son fils. 
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chaux, arrêtée avec tant de foixe. En lisant cette 

• 

instruction , je me suis souvenu du panégyrique 
de Trajan ^ que vous m'avez fait relire avec tant 
de plaisir en français. Les louanges que Pline 
donne à cet Empereur ne permettent pas de dou- 
ter que Trajan ne fut beaucoup meilleur que ceux 
qui l'avoient précédé : de même , les paroles de la 
mère nous persuadent que le fils à qui elle parle 
de la sorte doit avoir un fonds d'esprit et de mé- 
rite. Je ne serois peut-être pas tout-à-fait d'ac- 
cord avec elle sur toute l'ambition qu'elle de- 
mande de lui } mais nous nous raccomoderions 
bientôt sur toutes^ les vertus par lesquelles elle 
veut que cette ambition soit soutenue et modérée. 
Le fils doit sans doute beaucoup aux exemples de 
valeur, de probité, de fidélité, de capacité militaire, 
qu'il trouve sans sortir de chez lui^ mais il ne doit 
pas moins à la tendresse et au génie d'une mère 
qui met si bien dans leur jour ces exemples , et 
qui a pris tant de soins pour poser les fondemens 
du mérite et de la fortune de son fils. Jugez, 
monsieiu*, par l'impression que cet ouvrage fait 
jsur moi , ce que je pense de cette digne mère. Je 
vous serai très-obligé si vous voulez lui dire com- 
bien je suis reconnoissant de la bonté qu elle a eue 
d'agréer que vous me confiassiez cet écrit. Peut-on 
vous demander ce que vous faites maintemant 
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aux heares ({ue vous dérobez à vos dcciipalions 
publiques ? 

Quid nunc te dicam fac^re in regiono Psdana ? 
Scribàre quod Cassi Parmensis opuscula vincat 7 

Personne ne peut être avec plus d'éstiine ei de 
vivacité que moi, tout à vous, monsieur > pour 
toute la viev 

Frauçois, 

Arcbèvêque-^duc de Gànibraj. 
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I 

LETTRE IX, 

Madame la marquise de Lambert à M. Varche^ 
véque de Cambrajy en réponse à celle que cà 
prélat açoit écrit à M. de Sacjr. 



UEii'aurôis jamais consenti , monseigneur , quft 
M. de Sàcy vous eut montré les occupations dé 
mon loisir 9 si ce n'étoii vous mettre sous les yeux 
vos principes , et les sentimens que j'ai pris dans; 
vos ouvrages : personne ne s'eti est plus occupé ^ 
et n'a pris plus de soin de se les rendre propres» 
Pardonnez-moi ce larcin , monseigneur , voilà l'a* 
sage que j'en ai su faire. Vous m'avez appris que 
mes premiers devoirs étoient de travailler à for- 
mer l'esprit et le cœur de mes enfans. J'ai trouvé 
dans Télémaque les préceptes que j'ai donnés à 
mon fils ; et dans l'éducation des filles , les con- 
seils que j'ai donnés à la mienne. Je n'ai de mérite 
que d'avoir su choisir mon maître , mes modèles. 
J'ai la hardiesse de croire que je penserois comme 
vous sur l'ambition ; nxais les mœurs des jeunes* 
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gens d'à-présent nous raetient dans la nécessité de 
leur conseiller , non pas ce qui est le meilleur , 
mais ce qui a le moins d'inconvéniens ; et ils nous 
forcent à croire qu'il vaut mieux occuper leur 
cœur et leur courage d'ambition et d'honneurs , 
que de hasarder que la débauche s'en empare. 
. Quel danger, monseigneur, pour Famour-propre, 
que des louanges qui viennent devons ! je les tour- 
nerai en préceptes ; elles m'apprennent ce que je 
dois être pour mériter une estime qui feroit la 
récompense des plus grandes vertus. Nous som- 
mes ici dans une société trës-unie sur la sorte 
d'admiration que nous avons pour vous. Combien 
de fois , dans nos projets de plaisirs , nous som- 
mes-nous promis de vous aller porter nos res- 
pects ! pour moi^ je n'aurois pas de plus grande 
Joie , que de pouvoir vous assurer moi-même 
combien je vous honore , et à quel point je suis , 
Monseigneur , 

Votre très-humble et très- 
obéissante servante , 

> 

La marquise de Lambert. 
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M. Varchevêque de Cambrajr à madame la 

marguùe.dejjcfmbere. 



J E devois déjà beaucoup , madame , à M« de 
Sacy , puisqu'il m'avoit procure la lecture d*uu 
excellent écrit; mais la dette est bien augmentée^ 
depuis qu'il m'a attiré la très-oblîgçante lettre que 
TOUS m'avez fait l'honneur de m'écrire. Ne pour- 
rois-)e point enfip , madanie , vous devoir à vous- 
même la lecture du second ouvrage (i)? Outre 
que le premier le fait désirer fortement , je serois 
ravi de recevoir cette marque des bontés que vous 
voulez bien me promettre. Je n'oserois me flatter 
d'aucune espérance d'avoir l'honneur de vous voir 
en ce pays , dans un malheureux temps > où il est 
le théâtre de toutes les horreurs de la guerre ; mais 
dans un temps plus heureux , une belle saison 



(i) Avis d*une mère i sa fille. 
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pourroît vous tenter de curiosité pour cette fron- 
tière. Vous trouveriez ici Thomme le plus touche 
de cette occasion , et le plus empressé à en profi- 
ter. C'est avec le respect le plus shicère que je suis 
parfaitement et pour toujours » 
l^dame, 



^ * t 



'Tétfé tt^htittMe et trës- 
obéissant serviteur , 

François , 
Ârchevêquc-duc de Cambraj. 



• . / V • ■ ■ 
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L'ËTTtlÊ "Kl 

Madame la marquise de Lambert à M. Parche* 
vèque de Cambre^. 



* 



I I n ij. 



;^ëf^iiilè Mh\é ^ il é d^tt i^iié pottf ntié sotitenir 
î'è»tt^{9 bëiftOiii dé loiictngeâ , et qiî'éri tat ihontrant 
céllëfr q«é vmië lHé ^l'édigUê^ ^ d'étdit un engage-^ 
rtëfti 6 nié llîé faite Mttïitt. L«* reproché que Pline 
jb)«ei( à dttti^iëiélè ,- et tjù'ëiï poiifir6ît avec as^éis 

de justice faire au nàitt ^ feé tbmbet'à jJoiïït suf 
inoi. Il dît que depuis qu*on mêpHsé la i>ëttUj 
on néglige la louange. Je suis très-sensible, mon- 
seigneur , à celle qui vient de vous. En est-il de 
plus délicate et de plus flatteuse , et même de plus 
dangerei^e? Maiscômmece ^ui part devons ne 
peut-être un piège , loin de me gâter, elle m'a fait 
un effet tout contraire; elle m'a très-sincèrement 
humiliée; %i}% sais q«e vous loues en moi, non 
ce qui y est , mais ce qui devroit y être. Rien de si 
Qjsé que de donnet des préceptes ; mais s^ils ne 

u5* 
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sont soutenus de l'exemple , ils tournent contre la 
personne qui les donne. Si j'avois quelque chose 
de bon , quelque tour dans l'espri]; , quelque sen- 
timent dans le cœur, c'est à yèus^ monseigneur, 
que je le d^vrois ; c'est vous qui m'avez montré la 
vertu aimable , et qui m'avez appris K l'aimer , 
pénétrée de vos bontés et d'admiration pour vos 
vertus. Combien de fois, dans la calamité pu- 
blique , dans de si grands malheurs » si bien sen- 
tis , et d'autres si justement appréhendés ,^ avons- 
nous dit aveCr de vos amis : nous avons un sage 
dont les conseils pourroient nous aider. Pourquoi 
faut-il que tant de mérite et de talent soit inutile 
à la patrie? Ce ne sont point des louanges^ mon- 
seigneur , c'est un sentiment;: ce sont les eicpres-: 
sions d'un cœur qui vous est respectueusement 
dévoué; c'est ainsi que je suis, 
Monseigneur, 

Votre trës-humble et trè*- 
obéissante servante , 

% " s * 

La marquise de Lambsrt. 
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t.ÉXT R E XII. 



M. Parcheçéque de Camhraj à madame la 
'intirquise de Lambert. 



♦ i ' ». 
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, - 1 • j . : L Caznbray, !• 17 janvier fjia» 

'1 ".'''«l'Mf. -> .•• • i> 

«Je suis vivement touché , madame, deThonneur 
que vous me faites , en me prévenant si obligeam- 
ment. Pour moi ^ je n'ai aucun mérite à être oc- 
cupé de ce qui vous regarde ; car une dame de 
votre voisinage m'a fait depuis peu une grande 
impression dans le cœur , en me mandant avec 
quelle générosité vous Pavez soulagée dans ses 
embarras. Je vois bien que les vertus les plus no- 
bles et les plus estimables dans la société , ne sont 
point pour vous de belles idées » et que vous les 
mettez fort sérieusement en pratique dans les oc- 
casions. Puisque vous aim^z à faire du bien , et 
que vous savez le faire si à propos , je souhaite de 
tout mon cœur , madame, que vous ayez le plaisir 
et le mérite d'en faire long-temps. On ne peut 
vous désirer p]us de prospérité et de bénédictions 
que je vous en désire; et le souhait que je fais 



* * . ' 



pour itiQÎ dans cette nouvelle année , c*est que 
VOUS m*y honoriez de la continuation de vos bon- 
tés , et que vous ne doutiez point du respect avec 
lequel je suis très-fortement et poQt toute ma vie > 
'Madame , 

Voire irç$-l?ïiroble et très- 
obéissant serviteur, 



François , 
Archevêque-duc de Cambraj. 



.t 
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i;^î:ttee xiii. 

M. Farchevêque de Camhray à madame la 
marquise de "LambeHj *sùr là mort de mon^ 
seigneur le duc de Bourgogne. 



Cftoibray, 3 mars 171a* 

UiEU'peasê, madame v tout aùtremenit que. les 

hommes, it détruit ce qu'il semUoit avoir forhié 

•tout exprès pour sa gloire* li pi»» pnaiâciiaMfJe 

inériton^\ Ja serai le reste df m» vie , a^éo^ldai 

et le respect le plus sincère , 

Mada^Ene, 



' '! • î 



ë t 



Vptrç très-hmiOfbjiç et trç^7 ' 

^ Qj)4i3W»t sçryiteur , 

• ». * 

FiiAirçois , ' 

Archevêque-duc de Cambray. 
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LETTRE XIV. 



;. ,,.M^4<pne de^ Lanibert à #.. 












«I 'avots Jprié M. l'abbé ^Ajarjr , noMMi^îeiir ,; de yoas 
tfaire' de* ma part ide ii^i^simcèrcssijIrdinerclimeziS;; 
inassmelâi me suffit. pas htoA r^ooiino^âaànjce.: vous 
^vouiez .^bîen. qu'elle fuiasB/dirécfem^iil de tous- à 
moi. , - !•'.. ; ' :a ',: j-,::':, 

Vous m'avez fait grâce en>faveur ^^moB.sexe: 
j'ai surpris voire approbation. On n'attend rien 
de noù^ , et l'on rie nous demande que des agré- 
mens ; on nous qtiîtte du reste. Mais vous ignorez 
que depuis long-rtengips j'ai fait l'impossible pour 
n'être pas imprimée. Je r^pecte et redoute le pu- 
blic ; je n'ai jamais voulu d'autres spectateurs 
.qu'un très-petit nombre d'amis estimables : voilà 
mon théâtre : rîôus^atitres femmes, nous ne 
sommes faites que pour être ignorées. Mais vous 
seriez , monsieur , très-capable de rassurer ma ti- 
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xnidîté par votre approbation. Je suis payée au- 
delà de mes espét*ances , dès que vous voulez bîéà 
me donner une place aussi honorable dans votre 
estime. J'en fais tout le .cas quelle mérite, et 
suis , monsieur , avec une très-sincère rêconnois- 
sance , etc. 



« 1 • 
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LETTRE XV. 



Madame la marquise de Lambert à madame 

de ***. 



V ous écrivez , madame , le langage des dieux, 
et je vous répondrai le langage des hommes. 
Quand je suis chagrine^ je me jette dans la morale : 
je vais vous rendre quelques-unes de mes réflexions 
de ce matin. 

Pour tirer parti d'une retraite forcée , j'ai voulu 
me consoler en pensant aux avantages de la soli- 
tude. Vous me mandez que vous rentrez dans la 
vôtre : le monde n'a-t-il pas aflfoibli le goût que 
vous aviez pour elle ? N'aveaç-vous point trouvé 
votre manière de penser et vos sentimens un peu 
dérangés ? Quelque préparé qu'on soit quand on 
se présente aux objets , ils font malgré nous leur 
impression. M'est-il permis de citer? Un philo- 
sophe assuroit : « Qu'il ne rentroit jamais chez lui 
tel qu'il en étoit sorti j qu'il y avoît toujours quel- 
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qués sentimens ^ qu'il avoit aflToîfïlis , quî se révieil- 
!ôîeM;-que pîtis il avoit vu dé iKÎonde , plViâ les 
fassions acquéroiem d'iaiutortté; '(ju'îi est difficile 
de résister à leurs effortsr'qtiinTdielles vici'Jnent *i 
bien acconipagnëes ; «nfin; qn'îîrëvenoît toujours 
J>lus imparfait; pour avoir' été parmi Ifes hom»- 
mes.» Ces dârigers ne sont pas pour vous, ma- 
dame. - . , 

. , • « • • 

Comme j'ai vu que le temps n'étoit pas d*ac- 
cord avec mes désirs, j*ài essayé d^àccommoder 
'mes désirs âu' temps , et , pour me venger dé sa 
malice , j'ai résolu non-seulement de supporter 
tna situation présente, mais même d'eu jouir: 
cela est téméraire. Pour m'aîder, f ai lu une lettre 
•de ÎPKne étant à sa maison de campagne , dont îl 
■fait une trfes-aîmable description : ensuite îl fait 
passer en revue toutes les occujVations de la ville , 
quî /lorsqu'il y esl , lui paroîssént si impoHâtiteS 
^ ces grands tiens, qui tienneii t une si grailde pïacè ^ 
dans "notre îmaginatibn , perdent bien de leur jprîx 
"quand on les voit de loin )^ Après avoir rendu 
compte à son ami de l'emploi de son temps , il 
s^écrie : « O innocente vie ! que cette oisiveté est 
aimable ! qu'elle est honnête et préférable aux plus 
illustres emplois ! mer , rivages , dont je fais mon 
vrai cabinet, que ne m'inspirez- vous pas! et ne 
' taut-il pas mieux passer ici sa vie à ne rien faire , 



1 V 



;5g6 LETTRES 

.que de songer séirieusement . d^^ps la. \^Ue à fairp 
^des riens ! ». Jje vpi^droî^ bien, pquvoiir illus^reir 
flOLon loisir comme PUne; m^s il ne m'en restera 
que l'ennui et l'inutilité. 

Avec vous, madame^ )e prends de la hardiesse, 
et je vais vous citer une autorité respectable pour 
vous ; c'est la sagesse , qui dit : Je la mènerai 
dans la solitude , et là je parlerai à son cœur, 
C'est-là oii la vérité donne ses leçons , pu les pré- 
jugés s'évanouissent , oii la prévention s'affoiblit, 
ou l'opinion , qui gouverne tout , commence à 
perdre ses droits , . où nous appreppi^s à rabattre 
du prix des choses que cotre ima^ipation sait nous 
^urf^ire: enfin , il me semble que dans la solitude 
jHiQu s n'avons que le$ besoiqs de la. nature , gui , 
^prèp tput, soxi,t très -bornée j .et.que4ans la ville 
nous avons ceux de Tôpinion , qui sont immenses. 
Je voudrpis bien déranger des idées qui occupent- 
une si grande place dans mon espfît , et rendre y 
s'il est possible^ ipon bqnbeur indépendant : il n^ 
devroit presque ^^épeudre que de nouji ; et c'e^l 

|)ar une espèce d'usurpation qjajÇ Içr pbjets exté- 
- * ' ' ' ' • 

rieurs se sont mis en possession d'en disposer: )P 

youdrois bien me ressaisir d'un droit si important. 

,Eh ! qu'il est dangereux de se cppfier à ce qui est 

hors de nous ! tout , en éloiguemeut , me paroit 

diminuer de prix et de valeur , hors vous , ma- 
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dame , qui êtes toujours pour moi dans le mémo 
point de vue. 

Voilà ce que mon esprit a pensé , mais ce que 
mon cœur n'a pas senti ; il ne recevra jamais des 
vérités qui pourroient le conduire à l'éloigner de 
TOUS. L'un et l'autre s'accordent sar votre compte, 
madame ; car mon esprit a toujours trouvé par-* 
fait ce que mon coeur lui a montré aimable ; et 
ma retraite m'a appris que la solitude est amie des 
sentimens , puisque les miens , madame , ont in- 
finiment augmenté pour vous ^ 
- Je change de ton , et je vous assure , madame , 
<{ue , dès que les eaux seront retirées^ ma morale 
ne me tiendra pas un moment , et que je serai très- 
pressée d'avoir l'honneur de vQus aller trouver; 
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Madame la marquise de Lambert à mxidame 

de * *^^ s\ir^on mariage. 



JN'AYAifT pu , madane^ avoir rfaonneuF de tous 
voir 9 èlma ixiftnraifle saatié me reteiiam à là cain- 
ptf j|ii6 4 pennett^R-moi do voas faire ici des com^ 
pHifneiis gur une alliance aussi iUmstre et si digne 
de voHs. Vous {sortes vai nom y madame y (]m ëtoît 
autrefois un peu brouillé avec la pudeur; mais 
vous allez le racommoder avec la modestie ^ vous 
qui savez sîbi'en en soutenir les droits. Les amours 
en murmurent^ mais vous leur faites bien d'autres 
larcins. Ce petit di#u » eepe&dant bien des res- 
sources , et j'ai ouï dire que , pour ne vous pas 
perdre, il s'étoit racommodé avec son frère , que 
celte longue querelle avoit cessé en votre faveur, 
et que le jour de vos noces ils signèrent un traité 
pour longues années, oii l'amour promit d'être 
aussi long-temps amant que l'hymen seroit époux. 
Assurez leur union , madame, serrez leurs nœuds, 
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coupez les ailes à l'amour : séparément ils perdent 
tout leur prix , et l'hymen ne peut être heureuit 
quand l'amour ne l'est pas ; de leur intelligence 
dépendent vos beaux jours : qu'ils coulent , ces 
heureux jours , dans l'innocence et dans la paix f 
que n'espëre-t-on pas , madame i d'une personne 
comme vous, élevée dans des principes si purs et 
endoctrinée par la vertu même I si je faisois des 
vers , vous auriez , madame y un bel épithalame ; 
mais je n'ai que des souhaits à vous offrir , et le 
très-respectueux attachement avec lequel je sui$ ^ 
Madame ^ 

Vortfe trèé.htltîiblé et très- 
ôbéiâsatite fiervaûtè , 

La marquise de Lambert. 
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LETTRE XVII. 

Madame la marquise de Lambert à 

M. Fabbé ''''*. 



tiE suis en société depuis long-temps avec un 
homme de beaucoup d'esprit et de mérite , et qui 
s'est montre à moi sous deux formes bien diffé- 
rentes. Je l'ai vu. autrefois dans une grande re- 
traite , avec une fortune médiocre , mais soutenue 
de principes de sagesse et de réflexions saines. Il 
avoit une sagesse de communication : je l'allois 
chercher dans mes troubles ; il remettoit Tordre 
et le calme dans mon ame. Il ne lui manquoit 
rien ; il étoit sage et heureux ; mais son état ne loi 
a point suffi , et il est devenu homme de cour. Je 
lui reproche là- dessus qu'il en coûte à la sagesse : 
il me soutient le contraire , et voici les armes avec 
lesquelles il me combat. 

Il prétend que la définition qui convient à un 
philosophe , c'est : Un homme qui fait de son 
état tout ce qu'on en peut faire pour son bon' 
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heur et pour celui des autres ; que plus 90us 
avez de goût et de sensations agréables ^ plus 
vous as^ez de bonheur, parce que vous as^ez 
plus de ressources ; que ceux-là sont moins 
sages , qui renferment toute leur félicité dans 
un seul goût; que c'est jouer trop gros jeu ^ et 
qv^ily a trop à perdre, 

: Mettre la sagesse à être heureux , cela est raî^* 
sonnable; cependant j'aîmerois encore mieux 
mettre mon bonheur à être sage. Mais croire que 
celui-là est le plus heureux qui a le plus de sensa-- 
lions agréables , il me semble que c'est donner 
tine fausse idée de la félicité. Le bonheur qui n'est 
fondé que sur les sensations est peu solide , va- 
riable et plein d'illusions. Le fou d'Athènes , qui 
redemandoit sa folie en justice , étoit de cette es^ 
])ëce. Personne ne doute que les sensations ne 
donnent une espèce de bonheur ( ce n'est pas de 
quoi il s'agit ici ) : il est question de comparer pour 
choisir le meilleur. Je suis persuadée que M. l'abbé 
se croit heureux à St.-Cloud , au moins qu'il a le 
sentiment du bonheur; mais s'il étoit également 
heureux dans la solitude , et qu'il y eût ce senti- 
ment-là au même degré , il ne me parolt pas sage 
de quitter Tun pour l'autre ; et voici mes raisons* 
Je ne sépare point Tidée du bonheur de l'idée 
de la perfection ; celui-là me parolt le plus heu- 



l'eus qMÎ est le plus Sfige. U me semble qu^on n'& 
)£^n[X9i^ clonpé i^our ràgle du^ vériiabk lionkeiir les 
i^n^^tipos agreaU^* ¥^<Q boiibeur qUe vous ayez 
4aQS W xif^FfpAii4uô Ueiu à vuemfîoité'de choses; 
am^ivçtii.s ftye» mie mtiiMt^ debeçoÎQs. PI113 vous 
Hf ez 4? 4^ir^» pl»3 1IW5 *¥ez de paqvrelé; vous 
devenez esclave , le senMioe^l de la liberté esl 
stoîti^ yif e| $'i^|pç>îbliii. U qc sert demii €le dire: 
jpoji g/u^0{ir4; se^rUimfinn ipig^mkies , e^ fai plu9 

4fi r^Mcuirce*- Yw» a^*? pïittieuw^ siorlea de be< 
soÂ^s , et pl«s ci$ p?u:vreii. Ij'qivu'^ jamais »isle 
bpnb^tu* du sage imi l'enivr^iv^ilt d^ passions f 
91 st M* l'ftbbe ^»'a.sis^I^e qq'il ft*a jamoÂs poussé 
&6S gpft^s ju5qp!%rUlusion, qa^^'U « de& goûta sages» 
qu'il sait ^SLTTéieii , tapt pis pour s% stectfibiljté. Lq 
profiil 4^ p^i^&i^us, «'est que dap$ repivreme&i : je 
«^ c<)pqois pjijiçt 1^ demi-goiïitl^ W tes d^ni-wa- 
barqi^i^i^ ^ §t il a gi?aAd to?t, s^'U^a ki foKe de 
sf an?^i^F » 4^ sfB^ metti^e ^u cWmi9<. 

]^p$; 1% r§^r^M^» V^sprâ h Bomartt di» véiâtés» 
p^ççe^. N'éijpkSrvQufif p^s plus feiwe daiw. vos. puui- 
çij^,? î}'ét§$r:^ou$ p»3 plus alt^niûl? Ëfcr«ti6iitîoa 
ne 4ono.e.veHe p^jSj à reçpjçît pb«5 de.ftorc^ , plus 
d'étfiivî«e. et icï 4ét^^^$sî&? Vos ^ensatioiis > pwV ! 
que vo»s, ei^ êt^s^ 4e,veçm h chemaU^n^ ne som-ellas. \ 
pas pUjg iîi>j^$î ^ pl»s d41i^$, da^a la sc^tude ? 
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Ucats et atientifs ? Vous pëtdez tous ces profils : il 
n'y a rien à gagner dans là vie dissipée t les erretiré 
devientient contagieuses : nous avons en nous une 
disposiiiôn . propre k Fimitaiian ; notts ûoni 
ployons insensiblement , et le tenipél*(lafént de 
l'ame se gâte comme celui dii cor|)s. Peut*oa croire 
que Ton puisse avancer également dans le cfaerniq 
de la perfecûoB 'et dans lai route de la fortune , 
augmenter eii sagesse et en ci édit ? Gela nie (iatoti 
impossible. lies idées du viai échappent dttns là 
foule , et nous nous trouvons * heurtés et ébranlés 
par les erreurs populsâres ^ et par les objets sidn-f 
sibles. Je veux croire que vous avez moins à pefdr^ 
qu'un autye , parce que voos êtes plus ferme ^tnais 
il jr a toùjèurs à perdre^ 

Vous me direz encore : « J'di fait un fonds dé 
vrai biens qui ne périrotit point : vD jons ^i tiouâ 
ne tirerons ri^i de la fortune^ > Quand nous c^^ 
serons d'être vains et asnbiiieux, nous n'âiuroti^ 
rien à lui demœader* Iif'ani*ie^vous pas phtfidt £àil 
de mettre vos désirs au Âivdro de votre fortuné 4 
que votre fortune au niveau de vos désirs? Il t04is 
Cât plus aisé de vous açconsiÉoder ant choses, que 
les choses à^vousk Apres quoi co^ure^rvous ? Est-ce 
après les biens de ropiiiilm? Vous iM ks ekil^et 
jfamais à uii degré qai voli» suffise; liofttrieis-tnoi 
quelqu'un qui , en acquérant du bien ^ ait perdtt 
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la soif des richesses .y*et je m'embarquerai. Ou est 
le temps que vous me disiez : Tout est trop citer 
au marché : la fortune ne donne rien , elle i^end 
touti Van donne des vrais biens pour des faux z 
cela n^est bon que pour des esctat^es. Vous m'a- 
vez trop bien endoctrioée , et je vous bats<avec vos 
principes. 

, Vous insistez , en disant : « Je me trouve en 
état de faire plaisir à mes parens et à mes amis. » 
Quand vous aurez '. des opinions bien saines , et 
que vous pourrez guérir les maladies de Tame , les 
plaisirs que vous ferez à vos amis seront bien d'un 
autre, prix. 

. Enfin , )e me retranche à dire , que' si dans 
votre retraite vous étiez heureux^ il falknt y res- 
ter. Vos plaisirs étoient sûrs , durables et indépen- 
dans. Que si vous n'êtes heureux à présent qu'au 
m^me degré où vous l'étiez dans vôtre solitude y 
vous y avez perdu , parce que votre bonheur tient 
aux autres ; vous avez ! besoin d'eux, et vous êtes 
4échu de votre liberlé. Je crois que vous ne pou- 
vez^ Caire un auasi bon traité avec la fortune qu'avec 
la sagesse , qu'il y a . toujours à perdre ; et que le 
mieux qui vous puisse arriver^ si vous êtes ren- 
voyé, avons même, c'est de vous retrouver comme 
vous étiez quand vous êtes parti. Mais il faut donc 
que vous passiez en dépense contre . vons toutes les 
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avances que vous auriez faites dans le chemin de 
fa vertu : elles sont en pure perte. 

Répondez à ceci , M. l'abbé , si vous le pou-* 
vez , ou si vou$ l'osez ; mais souvenez-vous que 
je ne vous attaque qu'avec vos principes , et que 
vous devez les respecter autant que je les res* 
pecte. 
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LETTRE XVIII. 



Madame la marquise de Lambert à M. de 
St.'Hjracinte j à Londres. 



•mt 



tJ 'aurois répondu plutôt , monsieur , à la lettre 
que vous m'avez fait l'honneur de m'écrire , si ma 
santé avoit pu me le permettre. 

Quant aux livres que vous avez eu la bonté de 
m'envoyer , et dont je vous remercie , j'eus un 
cruel chagrin lorsqu'on les imprima. Je crus les 
anéantir en achetant toute l'édition ; cela n'a fait 
qu'augmenter la curiosité. Le manuscrit sur les 
femmes est si défiguré , qu'on ne sait ce que c'est : 
on a oté le commencement et la fin , qui appre^ 
nojent pourquoi il a été fait. Si j'avois su que mes- 
sieurs les Anglais eussent honoré un si médiocre 
écrit de l'impression , je vous l'auroîs envoyé tel 
qu'il est, craignant moins ce qui se peut dire dan& 
un pays étranger que le bruit qui se fait autour 
4e moi. Je n'ai jamais pensé, monsieur» qus^ 
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être igtiorée , et à demeurer dans le néant où les 
hommea ont voulu nous réduire. Renvoyée à moi« 
même , j'ai pensé à tirer de moi seule toute ma 
force , mes appuis et mes amtisemëns. Les avis 
que Ton a fait imprimer , je les avois faits pour 
moi , avant que de les faire passer à mes enfans. 
J'ai cru qu'il falloit songer à ma propre réforma- 
tion avant que de penser à celle des autres. Je suis 
très-fàchée que ces amusemens de mon loisir 
aient été connus par l'infidélité d'un ami à qui je 
les avois confiés. Vous voulez bien , monsieur , 
que je vous prie de faire mes remercîmens au tra« 
ducteur (i). Quoique je sois très -fâchée que cela 
soit connu , je ne puis m'empécher de lui savoir 
bon gré du cas qu'il paroit faire d'un si médiocre 
ouvrage. Il dit , dans sa préface , que ce que j'ai 
écrit sur les femmes est mon apologie : je n'ai ja- 
mais eu besoin d'en faire. Il m'accuse d'avoir 
l'ame tendre et'sensible; je ne m'en défends pas : 
il n'est plus question que de savoir l'usage que j'en 
ai su faire. 

Je n'ai vu qu'une fois le gentilhomme que vous 
me recommandez (2) : il a toujours été à Ver- 

(1) M. I.ockman, connu dans la republique des lettres 
par plusieurs bounes traductioBs. 

{2) M. Gosset. 
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sailles » et ikioî malade , ou à la campagne. Tout 
ce qu il nous montre ici est trouvé extrêmement 
beau. Je lui rendrai tous les services qui dépen* 
dront de moi : il me paroit très*honiiéte honmie. 
Je suis 9 monsieur y avec , etc. 

La marquise de Lambxkt, 



FIN, 









■ 

1 



1 
i 

1 



\ I 



